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HISTOIRE 

DE        LA 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

Depuis  la  séparation  de  la  Conven- 
tion Nationale  ,  jusqu'  à  la  Conclu- 
sion de  la  Paix  entre  la  France 
et  l'Empereur» 

CHAPITRE     PREMIER. 

Introduction» 

Xjnvironné  d'images  funèbres,  lorsque, 
la  faux  de  la  mort  planant  sur  tous  les  in- 
dividus recommandables  par  leurs  vertus, 
leurs  talens  ou  leur  fortune  ,  la  France 
allait  être  plongée  dans  la  barbarie  ,  le  dé- 
nuement et  l'ignorance  du  dixième  siècle  , 
j'écrivais  l'histoire  de  la  révolution,  sans 
prévoir  quelles  en  seraient  les  suites  heu- 
reuses ou  funestes. 

Témoin  du  courage  ,  de  l'énergie  ,   de 
l'héroïque  dévouement ,  avec  lesquels  les 
Tome  L  A 
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"■ "■  Français,  se  précipitant  sur  les  frontières  , 

179iD'  en  Flandres,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Italie,  chassaient  devant  eux  les  armées 
des  puissances  européennes  qui  s'étaient 
flattées  d'envahir  nos  provinces  et  d'en 
disperser  les  lambeaux  sanglans  et  déchi- 
rées, je  remerciais  le  ciel  d'avoir  placé  ma 
naissance  dans  ce  siècle  ,  et  je  goûtais  le 
noble  orgueil  de  vivre  et  de  mourir  libre. 
Mais  lorsque  les  cris  de  la  misère  et  du 
désespoir  frappaient  mes  oreilles,  qu'une 
désolation  générale  se  peignant  sur  tous 
les  visages  pénétrait  jusque  dans  mon  ré- 
duit solitaire  ;  lorsque  des  tigres  déchi- 
raient la  France  pour  se  vautrer  dans  la 
fange  des  boucheries  humaines  ,  détrui- 
saient les  monumens  des  arts  ,  les  prin- 
cipes religieux  et  le  faisceau  de  la  socia- 
bilité ,  je  désespérais  de  la  fortune.  La 
valeur  fonde  les  républiques,  mais  c'est  la 
vertu  qui  les  soutient.  Le  crime  conduit 
à  l'ignominie  ,  l'ignominie  à  la  bassesse  , 
la  bassesse  à  l'insouciance ,  l'insouciance 
au  despotisme. 

J'ai  vu  disparaître  les  bourreaux  de  ma 
patrie  ,  pris  dans  les  filets  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  tendus.  J'ai  vu  des  jours  se- 
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reïns  succéder  à  la  tempête  la  plus  longue 
et  la  plus  effroyable  ,  et  toutes  les  âmes 
s'ouvrir  à  l'espoir  du  bonheur.  France, 
tu  peux  devenir  le  séjour  heureux  et  bril- 
lant de  la  liberté  et  de  la  gloire ,  et  lorsque 
du  couchant  à  l'aurore  les  cent  voix  de 
la  renommée  suffisent  à  peine  pour  célé- 
brer les  exploits  de  tes  généreux  guer- 
riers ,  quel  génie  mal  -  faisant  pourrait 
arrêter  ton  essort  vers  les  hautes  destinées  ? 

Depuis  neuf  ans  que  la  France  voulut 
une  constitution  libre  ,  des  siècles  entiers 
se  sont  écoulés  sous  nos  yeux.  Les  vains 
hochets  de  la  vanité ,  anéantis  par  l'opi- 
nion publique  et  par  la  force  des  circons- 
tances, pourraient- ils  encore  ouvrir  au 
sein  de  la  France  une  source  empoisonnée 
de  discorde  et  de  malheurs.  Le  passé  s'é- 
loigne de  nous  j  il  fut  souillé  par  les  crimes 
de  tous  les  partis  5  la  prudence  et  la  raison 
nous  ordonnent  également  de  l'oublier. 
Quel  français  en  s'élançant  dans  l'avenir 
ne  voit  pas  avec  enthousiasme  la  grandeur 
de  l'héritage  cju'il  laisse  à  sa  postérité. 

J'ai  fait  la  peinture  des  excès  de  tout 
genre  qui  ont  accompagné  notre  révolu- 
tion. Peut  être  étaient-ils  inséparables  d'un 
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mouvement  aussi  colossal.  Lor squ'  Octave } 
î79*>*    Antoine  eK,  Lepide  formèrent  le  triumvirat 
qui   devait  changer    le   gouvernement  de 
Rome  ,  ils  se  promirent  mutuellement  qu'à 
la  fin  de   la  guerre  ils  distribueraient  à 
leurs  soldats  pour  récompense  de  leurs  ser- 
vices le  territoire  de  dix-huit  villes  d'Italie 
qui  serait  ôté  pour  toujours  aux  anciens 
possesseurs.  Auprès  de  cet  immense  bou- 
leversement,  ceux  qui  se  sont  opérés  au- 
près de  nous  peuvent  à  peine  être  apper- 
çus.  D'ailleurs  ces  droits,  ces  prééminences 
que  la  noblesse  française  s'attribuait  avec 
tant  de  hauteur ,  elle  prétendait  les   de- 
voir à  une  révolution.   Si  l'on  en  croit  les 
panégiristes  de  ces  dominateurs ,  leurs  an- 
cêtres avaient  conquis  les  Gaules ,   et  la 
distinction  de  noble  et  de  roturier    était 
le  fruit  de  la  victoire.  Ce  qu'une  révolu- 
tion  avait  fait ,  une  autre  révolution  l'a 
détruit.    Les  conquérans  ont  été  conquis  à 
-leur  tour  ,  et  les  suites  de  cet  événement 
sont  moins  une  expoliation   que  le   réta- 
blissement d'un  équilibre    sollicité  par  la 
nature. 

An  milieu  des  forfaits  commis  par  les 
Jacobins  ,  la  république  s'affermissait  par 


une  marche  rapide  et  foudroyante.  Les 
ennemis  de  la  révolution  ,  que  la  France 
contenait  dans  son  sein  ,  comprimés  par 
la  terreur  gardaient  le  silence  ,  heureux 
de  se  faire  oublier.  Un  seul  esprit  régnait 
au  sénat,  dans  les  administrations,  dans 
les  armées ,  et  cette  mêmeté  de  vues  et 
d'exécution  opérait  des  prodiges  qui 
étonnaient  l'Europe.  On  ne  voyait  plus 
dans  les  armées  ces  clubs  et  ce3  orateurs 
qui  faisaient  le  désespoir  des  hafayeite 
et  des  Dumourier.  Les  idées  militaires  y 
prenaient  la  place  des  questions  politiques. 
Sainl-Just  établit  en  1793  dans  l'armée  du 
Rhin  une  discipline  que  les  commissaires 
de  la  Convention  portèrent  bientôt  dans 
les  autres  armées.  Le  code  de  ce  député 
aurait  étonné  Frédéric-le- Grand.  Les  sol- 
dats obéissaient  sans  murmurer  à  des  loix 
inexorables  ,  prodige  qui  ne  saurait  être 
expl  que  que  par  le  concours  des  idées 
de  patrie  et  de  liberté  qui  fortifient  le 
commandement,  et  de  celles  d'égalité  qui 
tempèrent  l'obéissance. 

La  présence  des  commissaires  conven- 
tionnels dans  les  armées,  contribuait  encore 
à  maintenir  l'unité  d'action  nécessaire  à. 
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tout  gouvernement ,  mais  sur-tout  au  seïri 
179^'  de  la  guerre  la  plus  active.  Elle  réduisait 
les  généraux  à  la  simple  exécution  des 
plans  tracés  dans  le  comité  de  la  guerre. 
Tout  ce  qui  auroit  pu  leur  donner  de  l'in- 
fluence ,  était  dans  les  mains  des  commis- 
saires. Ces  généraux  passant. d'une  armée 
à  l'autre  sous  le  plus  léger  prétexte,  ne 
communiquaient  à  aucune  un  esprit  parti- 
culier. Il  ne  restait  que  ce  sentiment  na- 
tional qui  attachait  fortement  les  soldats 
à  la  défense  de  leur  patrie.  Ainsi  la  Con- 
vention évitait  les  dangers  qui  perdirent 
.le  sénat  romain  après  le  meurtre  de  César. 
A  peine  la  révolution  thermidorienne 
renversant  les  échafauds  dressés  de  toute 
part  par  les  désorganisateurs ,  permettait 
aux  sentimens  particuliers  de  s'épancher 
avec  liberté  ,  que  dans  toutes  les  parties 
de  la  république ,  les  ennemis  de  la  révo- 
lution oubliant  les  dangers  auxquels  ils 
venaient  d'échapper,  et  la  glissante  situa- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvaient  encore, 
s'agitaient  pour  renverser  le  gouvernement 
républicain.  On  rappelait  tous  les  souvenirs 
haineux;  on  décourageait  les  soldats  ;  on 
excitait  une  guerre  civile  ou  des  troubles  de 
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religion.  Les  monstres ,  qui  avaient  changé 
la  France  en  un  vaste  cimetière ,  et  les  vils 
intrigans,  qui,  sous  le  masque  du  patrio- 
tisme ,  n'avaient  encensé  que  les  idoles  de 
l'avarice  et  de  l'ambition  ,  devaient  exciter 
une  juste  horreur.  Sous  prétexte  de  leur 
punition  réservée  à  la  loi  seule,  des  hommes 
artificieux  confondaient  avec  une  astuce 
infernale  le  féroce  anarchiste  ,  qui  mit  en 
cendres  son  pays  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, avec  le  républicain  rigide,  qui  pré- 
féra la  liberté  à  toutes  les  convenances 
particulières. 

On  abusait  de  la  liberté  de  la  presse  pour 
répandre  les  jugemens  les  plus  disparates 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ;  Lanjui- 
nais  fut  appelé  royaliste ,  et  Réveillé re- Lé- 
peaux  jacobin.  Il  résultait  de  cette  tactique 
machiavéliste  ,  que  l'homme,  étranger  à 
toutes  les  factions,  restait  en  suspens  pour 
ne  pas  se  compromettre.  D'un  autre  côté., 
les  anarchistes,  pour  éloigner  d'eux  le  sup- 
plice qu'ils  méritaient ,  signalant  un  assez 
grand  nombre  de  royalistes  dans  les  classes 
supérieures  de  la  société ,  affectaient  d'at- 
tribuer cette  opinion  à  tous  les  hommes 
qui  tenaient  quelque  fortune  de  leurs  pères, 
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ou  dont  l'éducation  avait  été  soignée.  Les 
i179^*  Royalistes  confondaient  les  Républicains 
avec  les  Anarchistes',  les  Jacobins  confon- 
daient les  honnêtes  gens  avec  les  fauteurs 
de  la  royauté.  D'un  côté  ,  on  dénonçait 
les  procédures  faites  contre  des  buveurs 
de  sang  humain,  comme  les  entrepiises 
clés  Chouans  pour  opprimer  les  patriotes 
énergiques  ;  de  l'autre,  on  ne  voyait  dans 
les  vrais  patriotes  ,  dans  les  républicains  , 
que  des  anarchistes  et  des  buveurs  de  sar  gj 
cette  confusion  tioublait  toutes  les  idées. 

Plusieurs  des  journaux,  dont  la  France 
était  inondée,  prenaient  à  tâche  d'accré- 
diter une  incertitude  aussi  préjudiciable 
au  retour  de  la  paix  intérieure.  J'en  éprou- 
vai moi-même  l'influence,  lorsque  l'hiotoire 
philosophique  de  la  révolution  sortit  des 
presses.  Les  uns  me  traitèrent  de  chouan  j 
les  autres  de  jacobin.  Ce  sort  auquel  je  m'at- 
tendais, et  qu'éprouveront  tous  les  écri- 
vains ,  lorsqu'au  milieu  de  la  fermentation 
des  esprits,  et  de  la  détonnation  de  toutes 
les  têtes,  ils  parleront  l'austère  langage  de 
la  vérité ,  assurerait  le  triomphe  de  l'erreur 
et  du  crime ,  si  les  aines  fortes  n'attendaient 
la  récompense  de  leurs  travaux,  de  ladroi- 
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tnre  de  leurs  motifs,  et  du  jugement  de  la 
postéiité. 

La  ténacité  avec  laquelle  les  passions  ir- 
ritées en  sens  contraire  confondaient  per- 
pétuellement le  vice  et  la  vertu  ,  le  crime  et 
l'innocence  ,  la  cruauté  et  la  rigueur,  in- 
fluaient jusques  sur  la  conduite  de  la  Con- 
vention ,  composée  d'élémens  contraires, 
et  dans  laquelle  plusieurs  ardens  républi- 
cains avaient  à  venger  leurs  cjuerelles  per- 
sonnelles. On  négligeait  de  punir  des  cou- 
pables ,  dans  la  crainte  que  des  hommes 
présentés  injustement  comme  tels  ,  ne 
fuscent  enveloppés  dans  leur  ruine.  Cet 
embarras  fut  regardé  comme  un  déni  de 
justice  par  des  infortunés  que  le  seul  espoir 
de  la  vengeance  attachait  à  la  vie  ;  de-là,  ces 
réactions  du  midi,  au  milieu  desquelles  la 
justice  fut  souvent  foulée  aux  pieds,  et  qui 
appela  de  nouveau  la  pitié  de  s  âmes  sen- 
sibles ,  sur  le  sort  d'une  foule  de  victimes 
innocentes. 

,  On  cherchait  à  jeter  dans  les  armées  cette 
même  anxiété  funeste,  pour  y  porter  le  dé- 
sordre et  la  désorganisation.  Les  mêmes 
hommes  que  les  soldats  étaient  accoutumés 
à  regarder  comme  les  plus  fermes  colonnes 
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de  la  République,  leur  étant  successivement 
J79^'  présentés  comme  les  ennemis  de  l'état,  la 
série  des  notions  révolutionnaires  se  con- 
fondait dans  leur  tête.  Le  découragement 
se  fut  emparé  d'eux,  si  la  confiance  en  leurs 
généraux ,  et  l'amour  brûlant  de  la  patrie  , 
n'avaient  enflammé  leurs  âmes,  et  les  éle- 
vant au-dessus  des  intrigues  de  l'intérieur, 
ne  leur  avaient  laissé  qu'un  seul  désir ,  ce- 
lui de  forcer  les  ennemis  extérieurs  à  une 
paix  glorieuse  pour  la  République  et  pour 
eux-mêmes. 

Les  derniers  événemens  qui  signalèrent 
la  cession  de  la  Convention  nationale,  sont 
rapportés  avec  étendue  dans  l'histoire  de  la 
révolution,  malgré  le  dédale  presque  inex- 
tricable dont  les  environnait  la  perplexité 
des  circonstances  que  je  viens  de  rapporter. 
Si  j'ai  terminé  mon  récit  à  cette  époque, 
laissant  à  d'autres  observateurs  le  soin  d'a- 
chever mon  ouvrage  ,  je  n'ignorais  ni  les 
rapports  étroits  qui  subsistaient  entre  les 
dernières  opérations  conventionnelles ,  et 
la  marche  des  affaires  depuis  l'établis- 
sement du  régime  constitutionnel ,  ni  la 
gravité  des  convenances  qui  semblaient 
devoir  les  renfermer  dans  le  même  cadre. 
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Mais  je  fus  arrêté  par  des  considérations 
importantes.  D'un  côté,  malgré  tous  les 
moyens  que  je  mettais  en  œuvre  pour 
découvrir  la  vérité  des  faits  qu'il  ne 
m'était  pas  possible  d'apprécier  par  mes 
yeux,  je  recevais  des  relations  si  dis- 
parates des  causes  et  des  circonstances  du 
mouvement  général  qui  agitait  plusieurs 
départemens  du  midi ,  que  je  craignais 
de  porter  de  faux  jugemens  dans  un  en- 
semble d'événemens  dépendans  les  uns 
des  autres  ,  et  dont  les  immenses  rami- 
fications couvraient  la  France  entière.  De 
l'autre ,  je  répugnais  à  parler  éternellement 
du  sang  français  versé  par  la  main  des  Fran- 
çais ;  je  craignais  qu'un  monument  que  je 
voulus  élever  à  la  gloire  de  la  France,  n'im- 
primât sur  le  nom  français  une  tache  d'in- 
famie. 

Au  lieu  de  réveiller  des  haines ,  d'agiter 
des  factions  par  des  peintures  funestes,  des 
tableaux  déchirans,  j'aurais  voulu  effacer 
des  pages  de  l'histoire  la  triste  monotonie 
du  malheur  et  du  crime ,  tarir  cet  océan  de 
sang,  éteindre  cette  masse  de  sottises,  d'in- 
famies, de  calamités  et  de  forfaits,,  que  j'ai 
présentés  en  frémissant  sous  les  yeux  de  mes 


An  IV. 


12  Histoire 

lecteurs.  Le  tems  qui  guérit  les  blessures 
1795.  les  p]us  envenimées,  me  paraissait  le  seul 
médecin  auquel  était  réservée  la  guérison 
des  plaies  de  ma  patrie  )  ce  furent  les  mo- 
tifs de  mon  silence. 

Je  n'ai  appris  qu'avec  surprise  ,  qu'on 
l'attribuait  à  de  vaines  considérations  de 
prudence,  ou  même  de  pusillanimité.  Par- 
venu aux  bornes  de  ma  vie,  que  pourrais-je 
redouter  des  hommes?  J'emporterai  dans 
la  tombe  l'estime  des  gens  de  bien.  Et  si 
la  méchanceté  ou  l'ineptie  s'attachaient  à 
jna  mémoire ,  mon  histoire  de  la  révolution 
restera  pour  les  confondre;  je  serai  vengé 
par  les  races  futures. 

Je  continuerai  mon  ouvrage  parla  seaîe 
raison  que  je  l'ai  commencé.  Si  les  cœurs 
sensibles  et  généreux  tremblent  de  s'arrêter 
sur  les  lugubres  tableaux  des  meurtres  et 
des  brigandages  ,  ils  reposeront  leurs  re- 
gards sur  d'autres  images;  ils  verront  bril- 
ler cette  ardeur  militaire,  qui  fut  toujours 
Papanoge  de  notre  nation.  Pour  moi ,  quel- 
que sort  qui  m'attende,  mon  corps  appar- 
tient aux  tyrans,  mon  cœur  à  la  Répu- 
blique, mon  aine  à  la  renommée,  et  ma 
plume  à  la  vérité. 
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CHAPITRE     II. 

Les  Conventionnels  s'établissent  corps  élec* 
toral  de  toute  la  France  ,  et  nomment 
eux-mêmes  une  partie  des  députés  à 
la  nouvelle  législature.  Choix  des  cinq 
Directeurs.  Tableau  de  l'intérieur  de 
la  France  pendant  les  derniers  mois  de 
Vannée  ijy  5.  > 
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A  Convention  nationale,  après  avoir 
siégé  trois  ans  un  mois  et  cinq  jours , 
termina  ses  séances  le  4  brumaire;  ce  fut 
pour  les  recommencer  sur-le-champ  sous 
un  autre  mode.  Tous  les  corps  électoraux, 
forcés  par  la  loi  du  5  fructidor,  de  prendre 
dans  la  Convention  les  deux  tiers  des  can- 
didats qu'ils  portaient  à  la  législature  , 
avaient  concentré  leurs  choix  sur  les 
mêmes  individus.  Le  résultat  de  cette 
combinaison  ne  composait  le  nouveau 
corps  législatif,  que  d'environ  six  cent 
membres  ,  en  y  comprenant  deux  cent 
cinquante  nouveaux  députés  choisis  li- 
brement  sur   la    généralité    de   tous    les 
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Français.  Les  jacobins  en  avaient  été  ex- 
*79**m    clus  de  la  manière  la  plus  formelle. 

Si  cette  tournure  déconcertait  les  projets 
des  anarchistes ,  qui  avaient  déterminé  la 
mouvement  vendémiariste  pour  rester  en 
place,  elle  augmentait  en  même-tems  les 
espérances  des  royaliste ,  parce  que  d'un 
côté  plusieurs  républicains  ,  confondus 
avec  les  désorganisateurs  ,  étaient  éloi- 
gnés des  affaires  ;  et  de  l'autre  ,  ils  se  flat- 
taient que  dans  le  nouveau  tiers  plusieurs 
députés  préféreraient  à  la  constitution 
de  Tan  trois,  celle  de  1791 ,  ce  qui  pouvait 
amener  une  nouvelle  révolution. 

Les  journaux,  dans  lesquels  cliaque  parti 
plaidait  sa  cause,  sans  cependant  que  leurs 
auteurs  se  déclarassent  ouvertement  roya- 
listes ou  jacobins,  développaient  ces  sen- 
timens  divers.  Les  uns  tonnaient  contre  la 
conduite  des  conventionnels  ,  qu'ils  trai- 
taient d'attentat  manifeste  envers  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Regardant  la  consti- 
tution comme  violée  dès  sa  naissance  ,  ils 
.  auguraient  qu'elle  ne  serait  pas  mieux  ob- 
servée dans  la  suite.  Leurs  regards  se  tour- 
naient vers  le  nouveau  tiers  et  les  députés 
réélus  par  les  corps  électoraux  ;  ils  s'atten- 
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daient  que  leurs  premières  opérations  se- 
raient de  réunir  de  nouveau  les  assemblées 
primaires ,  pour  completter  le  corps  légis- 
latif, sans  s'arrêter  aux  loix  du  5  et  12 
fructidor. 

D'autres  journaux  présentaient  ces  loix 
du  ô  et  12.  fructidor,  comme  la  seule  bar- 
rière capable  de  garantir  la  constitution 
nouvelle  des  atteintes  des  royalistes  ,  qui 
voulaient  l'étouffer  dans  son  berceau  }  ils 
présentaient  les  réflexions  de  leurs  adver- 
saires ,  leurs  Craintes  chimériques  ,  et  leur 
constitutionalité  littérale  et  minutieuse, 
comme  une  ruse  dont  les  républicains  de- 
vaient se  défier.  Se  jetant  dans  une  extré- 
mité contraire  ,  ils  publiaient  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  jacobin  en  France  ,  pen- 
chait pour  le  royalisme,  ouvertement  ou 
en  secret.  Ils  assuraient ,  en  conséquence , 
que  les  conventionnels  ne  pouvaient  aban- 
donner l'administration  de  la  Répubique  , 
sans  que  les  rênes  de  l'Etat  ne  tombassent 
immédiatement  dans  les  mains  des  amis 
des  nobles  ,  des  amis  des  prêtres  réfrac- 
taires,  des  hommes  qui  protégeaient  les 
émigrés  ,  et  peut-êlre  des  émigrés"  eux- 
mêmes  rentrés  de  toute  part,  et  protégés 
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•"-0—  presque  ouvertement.  Pour  parer  à  cet  in* 
'  °  "  convénient ,  se  mettant  à  la  place  des  as- 
semblées primaires  ,  et  se  déclarant  corps 
électoral  de  France ,  la  Convention  ne  finit 
sa  cession  que^our  s'occuper  sur-le-champ 
de  completter  dans  son  sein  le  nouveau 
corps  législatif. 

La  nouvelle  législature ,  divisée  en  con- 
seil des  Anciens  et  en  conseil  des  Cinq-cens, 
d'après  le  vœu  de  la  constitution  ,  devait 
commencer  ses  travaux  par  la  nomination 
des  cinq  directeurs  ,  chefs  du  pouvoir  exé- 
cutif. Ces  magistrats  suprêmes  furent  choisis 
dans  le  sein  de  la  Convention.  Les  conven- 
tionnels ,  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  la 
composition  du  corps  législatif  et  du  direc- 
toire ,  occupèrent  presque  toutes  les  places 
importantes,  et  même  celles  qui  semblaient 
exclusivement  destinées  aux  gens  de  lettres. 
La  plupart  des  moindres  emplois  étaient 
confiés  à  des  hommes  qui  avaient  pris  une 
part  plus  ou  moins  active  aux  excès  qui  ac- 
compagnèrent la  révolution  ,  et  dans  les 
factions  qui  ensanglantèrent  la  république. 
Quand  on  se  plaignait  d'une  disposition 
qui  pouvait  perpétuer  l'esprit  révolution- 
naire sous  le  régime  constitutionnel  >  et 

détruire 
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détruire  à  la  longue  toutes  les  ressources 
de  la  France,  il  était  répondu  que  dans  la 
situation  délicate  où  se  trouvait  la  répu- 
blique ,  pressée  au  dehors  par  la  coalition 
des  puissances  Européennes,  et  au  dedans, 
par  des  ennemis  d'autant  plus  redoutables, 
que  leurs    attaques   physiques   et  morales 
étaient  combinées  avec  autant    d'art  que 
de  secret ,   toutes  les  considérations  p  irti- 
culières  s'anéantissaient  devant  la  nécessité 
de  ne  confier  le  sort  de  la  révolution  qu'à, 
des  hommes  placés ,  par  leurs  actions,  entre 
le  succès  et  l'échafaud.  Principe  dont  il  tùt 
été  impossible  de  contester  la  vérité,  si  un 
très  -  grand  nombre  de   ces  agens  révolu- 
tionnaires n'avaient  prouvé  ,  par  une  opu- 
lence qui  contrastait  avec  la  médiocrité  de 
leur  fortune  antérieure ,   que    la  cupidité 
seule  dirigeait  leurs  prétendus  sentimens 
patriotiques ,   et  qu'ils   n'avaient  fait  aux 
nobles  une  guerre  mortelle,  que  pour  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles. 

Les  hommes  de  cette  trempe  étaient 
étrangers  ,  sans  doute,  aux  mâles  et  aus- 
tères vertus,  sans  lesquelles  !a  liberté  n'est 
qu'un  vain  nom.  Le  directoire  dût  en  être 
convaincu  ,  lorsque  la  découverte  de   la 
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conspiration  de  Babeuf  ',  dont  je  parlerai 
79° •  bientôt ,  lui  apprit  que  les  hommes  de  sang, 
auxquels  il  donnait  sa  confiance  ,  étaient 
sur  le  j>oint  de  l'égorger  lui-même-,  pour 
prix  de  son  aveuglement. 

D'un  côté  ,  les  Royalistes  sappaient , 
par  leurs  écrits  ,  par  leurs  propos ,  par 
leurs  manœuvres ,  les  bases  du  gouver- 
nement républicain  ;  de  l'autre  ,  les  Ja- 
cobins ne  voulaient  aucun  gouvernement 
quelconque  ,  mais  la  continuation  du  bou- 
leversement général ,  au  sein  duquel ,  de- 
puis plusieurs  années  ,  ils  se  jouaient  des 
fortunes  particulières  et  de  la  fortune  pu- 
blique. Au  milieu  d'eux,  les  vrais  répu- 
blicains, traités  par  les  uns  de  Royalistes, 
et  par  les  autres  de  Jacobins ,  étaient  en 
butte  à  tous  les  traits.  Ils  marchaient  sur 
des  précipices,  froissés  entre  l'une  et  l'autre 
faction.  Le  gouvernement  avait  l'intérêt  et 
la  volonté  de  les  environner  de  toute  la  force 
>  publique;  mais  circonvenu  lui-même  par 
les  ruses  de  l'intrigue  ,  souvent  il  prenait 
l'apparence  pour  la  réalité.  J'ai  lu  dans 
un  de  nos  journaux ,  des  réflexions  assez 
judicieuses  à  ce  sujet  ;  je  les  transcrivis 
sur  mon  mémorial,  et  je  crois  devoir  les 
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insérer    dans    une    note   au  bas  de   cette  Œ 

An  IV. 
page   (1). 

Les  cinq  premiers  directeurs  de  la  Ré- 
publique Française,  furent  Jean  Rn-wbell ', 
avocat  de  Colmar  j  Antoine-François  Louis- 
Honore  Letourneur  ,  capitaine  dans  le  corps 
du  génie;  Louis-Marie  Révellièrehèpeaux , 
avocat  d'Angers  ;  Paul  -  François  -  Jean- 
Nicolas  de  Barras ,  lieutenant  au  régiment 

(1)  Donnez  nous  donc  des  commissaires. du  pouvoir 
exécutif  qui  réunissent  la  probité,  les  lumières  et  un 
patriotisme  réel.  Tel  est  le  résumé  de  7843  letties, 
suppliques  et  pétitions  renfermées  dans  les  bureaux 
du  Directoire. 

Cela  est  aisé  à  demander  et  nullement  facile  à 
donner  ,  répondent  les  Directeurs  ;  qui  vient  auprès 
de  nous  ,  avec  qui  correspondons-nous  ,  qui  nous  re- 
commande-t-on  ? 

Une  foule  de  parasytes  révolutionnaires  assiège  nos 
bureaux  ,  nos  commis  ,  nos  personnes  ;  le  bon  ci- 
toyen reste  chez  lui ,  l'homme  prévoyant  nous  craint  ; 
la  besogne  est  difficile  j  les  succès  traînent  après  eux 
l'ingratitude  ;  les  revers  sont  vus  comme  des  crimes. 
On  punit  ceux-ci  de  leur  malheur  ,  on  calomnie  le 
talent  de  ceux-là.  Il  n'y  a  que  des  enfans- perdus 
qui  osent  s'élancer  dans  cette  périlleuse  carrière. 

Choisissez  ce  brave  républicain  ,  nous  dit-on  ,  il 
déteste  les  Chouans  $  son  existence  tient  essentielle- 
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de  Pondichéry  ;  et  Lazare -Nicolas -M  af- 
17^5.    guérite  Carnot ,  officier  dans  le  corps  du 
Génie. 

Parmi  ces  magistrats,  plusieurs  s'étaient 
déclarés  hautement  contre  les  Jacobins  , 
dans  des  circonstances  remarquables.  La 
comparaison  de  leur  conduite  antérieure 
avec  leur  conduite  subséquente  ,  conduit 
à  penser  que  ce  ne  fut  par  aucun  sen- 
timent d'estime  ou  de  confiance  ,  qu'ils 
se  jetèrent  dans  les  bras  des  anarchistes  ; 
mais  dans  la  perplexité  où  les  plaçait  la 
fortune,  lorsque,  d'un  côté,  les  fauteurs 
de  l'ancien  régime  confondaient  les  francs 
républicains  avec  les  anarchistes  5  et  de 
l'autre  ,  les  désorganisateurs  traitaient  de 
chouans  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 

ment  à  la  révolution  ;  son  patrimoine  est  composé 
de  biens  nationaux  ,  son  appartement  rempli  de  mo- 
bilier d'émigrés.  Il  a  été  ,  il  est  vrai  ,  un  peu  pillard, 
mangeur  d'hommes  ;  mais  il  vous  est  dévoué  ,  c'est 
un  homme  d'un  civisme  énergique  ;  il  est  bon  à  tout... 
et   nous  le  choisissons. 

Voilà  pourquoi  la  composition  de  nos  commissaires 
est  vicieuse,  nous  le  sentons  nous-mêmes.  Indiquez- 
nous  le  remède  ,  car  nous  sommes  las  d'être  persé- 
cutés pour  nous  ,   et  haïs  pour  les  autres. 
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leur  esprit  de  rapine   et  de  meurtre  ;   ils 
firent  taire  leurs  affections  particulières  ,     An  iv* 
pour   s'entourer    des    individus   dont    les 
biens    et    l'existence    dépendaient    de    la 
conservation  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Des  deux  factions  jacobines,  celle  des 
Orléanistes    paraissait    la    plus    puissante 
pendant  les  premiers  mois  de  la  quatrième 
année   de  l'ère   républicaine  5  on  pensait 
même  alors  assez  généralement  qu'elle  était 
sur  le  point  d'étouffer  la  république.  Mais 
bientôt  la  distinction  de  Cordeliers  et  de 
Jacobins   s'évanouit  pour    toujours.    Une 
nouvelle   combinaison  inspirant  de  nou- 
veaux sentimens  ,  modifia  d'une  manière 
différente  les  affections  révolutionnaires. 
Quoique  le  papier  monnaie  eût  insensi- 
blemeut  perdu  une  partie  considérable  de 
sa   valeur   numéraire  par  la  trop  grande 
quantité  qu'on  en  mettait  dans  la  circula- 
tion ,  l'absolue  dépréciation  de   ce   signe 
d'échange   date   cependant   des    mois  qui 
suivirent  les   événemens  vendémiairistes. 
Cette  chute  fut  accélérée  dans  une  propor- 
tion si  effrayante  et  si  rapide  ,  qu'au  mois 
de  ventôse  une  livre  de  pain  valut  cent 
livres,  une  livre  de  viande  trois  cens  livres,. 
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et  une  paire  de  souliers  trois  mille  livret 
*'  '  Les  assignats  ne  valaient  plus  les  frais 
qu'entraînait  leur  fabrication.  Il  fut  ques- 
tion de  les  remplacer  par  d'autres  papiers 
qui  furent  nommés  mandats  territoriaux  $ 
mais  la  confiance  n'existait  plus.  Les  man- 
dats étaient  décrédités  avant  de  sortir  des 
presses   nationales. 

Au  milieu  d'une  subversion  étonnante 
qui  réduisait  aux  extrémités  de  la  misère 
les  propriétaires  de  maisons  dans  les  villes, 
les  rentiers  et  presque  tous  les  individus 
qui  vivaient  de  leurs  revenus  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent.  Les  fournisseurs  des 
armées  de  la  république  et  en  général  tous 
les  agens  de  la  révolution  s'exemptaient  de 
la  loi  commune.  Ils  étaient  payés  en  papier, 
mais  pour  solder  les  plus  minces  objets  on 
leur  donnait  des  sommes  si  prodigieuses 
d'assignats  ou  de  mandats  que  bientôt  ne 
trouvant  plus  des  facilités  pour  les  échan- 
ger contre  des  pièces  d'or,  ils  prirent  le 
parti  de  les  employer  en  biens  nationaux. 
O.i  ne  p  irl.iit  alors  en  France  que  par 
mi'  'ions,  et  l^s  prodiges  du  .système  de  Jean 
Tjass  étaient  peu  de  chose  auprès  de  ceux 
qui  s'opéraient  sous  nos  yeux.  Les  posses-? 
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seurs  des  assignats  vous  disaient  que  la  ré- 
publique vendait  ses  domaines  à  des  prix, 
exliorbitans  où  l'on  ne  pouvait  atteindre  ; 
mais  ces  prix  exliorbitans  ne  représentaient 
aucune  valeur  réelle.  On  se  procurait  un 
presbytère  avec  sa  cour  et  son  jardin  pour 
douze  louis  qui  valurent  jusqu'à  deux  cent 
quarante  mille  francs  en  assignats.  Le  châ- 
teau et  le  parc  de  Gaillon  appartenant  au- 
paravant aux  archevêques  de  Rouen  ,  et 
qu'on  estimait  deux  cent  mille  écus ,  furent 
vendus  pour  une  somme  de  papier,  la- 
quelle avec  les  accessoires  payés  en  argent 
ne  représentait  que  dix-huit  mille  livres  ; 
c'était  à  peine  un  pot  de  vin  raisonnable 
pour  un  tel  marché.  Presque  tous  les  biens 
nationaux  étaient  vendus  de  cette  manière. 
Mirabeau  avait  osé  dire  à  la  tribune  de  la 
Convention  qu'il  s'agissait  moins  de  vendre 
les  biens  nationaux  que  de  les  distribuer 
aux  amis  de  la  révolution;  ce  procédé  avait 
son  exécution  nresque  littéralement.  La 
plupart  des  héritages  appartenant  avant 
la  révolution  au  roi,  au  clergé,  aux  émi- 
grés ,  eurent  bientôt  de  nouveaux  proprié- 
taires. 

Ces  riches  et  superbes  aubaines  furent: 
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la  proie  de  tous  les  individus  qui  possé- 
daient  de  grandes  sommes  en  assignats, 
et  comme  les  Jacobins  des  deux  factions 
partageaient  presque  exclusivement  cet 
avantage  ,  l'immense  fortune  territoriale 
qui  en  résultait  pour  eux,  leur  faisant  ou- 
blier d'anciens  démêlés  dont  les  causes 
n'existaient  plus,  ramenait  leurs  soins  ré- 
ciproques vers  la  conservation  de  ces  ma- 
gnifiques héritages  dont  ils  étaient  devenus 
les  maîtres  par  une  espèce  d'enchante- 
ment. Il  n'était  plus  question  de  jacobins 
chez  les  nouveaux  riches.  On  passait  même 
condamnation  sur  ces  vastes  scènes  de 
brigandages  dont  le  souvenir  effrayera  nos 
reveux.  Ceux  qui  couvraient  les  Marat , 
les  Robespierre  ,  les  Lebon  ,  les  Carrier, 
de  l'exécration  qu'ils  méritaient,  n'éprou- 
vaient aucune   contradiction. 

Il  s'était  lait  dans  Paris  une  métamor- 
phose générale  qui  surpassait  celles  dont 
Ovide  nous  a  transmis  l'ingénieuse  pein- 
ture. Ces  sales  et  hideux  jacobins  aux 
cheveux  noirs  et  plats  ,  aux  yeux  hagards 
et  srmguinolens  ,  aux  proj  os  insultans  et 
féroces  ,  à  l'hab  Uetnent  crasseux,  et  cyni- 
que, ces  spoliateurs  de  la  fortune  publique, 
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ces  brise- scellés  ,  ces  fournisseurs  des  tri- 
bunaux révolutionnaires,  ces  voleurs ,  ces 
incendiaires,  ces  noyeurs,  ces  buveurs  de 
sang  ,  ces  sans-culottes,  étaient  transmués 
par  art  de  féerie ,  en  autant  de  seigneurs 
maniérés  qu'on  eût  presque  pris  pour  des 
petits-maîtres.  Leurs  dégoûtans  baillons  se 
remplaçaient  par  des  ameublemens  pré- 
cieux ,  les  greniers  dans  lesquels  ils  ca- 
chaient leurs  vols  sous  le  voile  d'une  feinte 
indigence,  se  changeaient  en  magnifiques 
palais  ,  et  leurs  gros  bâtons  noueux  en  voi- 
tures élégantes.  Un  palefrenier  occupait 
l'hôtel  qui  avait  appartenu  à  un  duc  et 
pair  ,  et  un  laquais  se  trouvait  à  l'étroit 
dans  l'habitation  d'un  prince. 

La  nouvelle  jurisprudence  concernant 
les  mariages,  ouvrait  la  porte  à  tous  les 
excès  d'une  prostitution  publique.  Les 
femmes  des  nouveaux  riches  joignant  à 
l'ancienne  liberté  des  femmes  françaises, 
l'ignorance  absolue  de  ces  convenances 
sociales  qui  les  empêchaient  d'en  abuser, 
et  les  superfluités  du  luxe  le  plus  déhonté 
aux  manières  cyniques  qu'elles  tenaient 
de  leur  grossière  éducation  ,  offraient  le 
spectacle  public   de   ce  débordement  de 
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■""■■ """"  mœurs   que  la  fabuleuse   antiquité   attri- 
"   '    huait  à  quelques  îles  de  la  Grèce  consa- 
crées à  l'impudique  Vénus. 

Sous  le  règne  de  la  montagne  en  sou- 
tenait que  les  seuls  Jacobins  étaient  pa- 
triotes. Les  choses  avaient  pris  une  tour- 
nure différente  depuis  que  ce  patriotisme 
prétendu  leur  avait  procuré  des  terres,  des 
châteaux  et  une  immense  quantité  d'or. 
Abattant  eux-mêmes  l'échafaudage  dont 
ils  s'étaient  servis  pour  élever  leur  for- 
tune prodigieuse  ,  chacun  d'eux  se  défen- 
dait d'avoir  jacobinisé  ;  mais  en  échange  , 
ils  vous  assuraient  tous  qu'il  ne  fallait 
chercher  les  amis  du  régime  républicain 
que  parmi  les  possesseurs  des  biens  natio- 
naux. Ces  assertions  répétées  simultané- 
ment en  mille  endroits  et  de  mille  ma- 
nières auraient  subjugué  l'opinion  publi- 
que, si  leur  contraste  évident  avec  l'austé- 
rité des  mœurs  républicaines  n'avait  frappé 
les  regards  les  moins  attentifs";  au  surplus 
ces  acquéreurs  de  biens  nationaux,  éveillés 
par  l'intérêt,  encombrant  toutes  les  ave- 
nues du  directoire  comme  les  fauteurs  des 
anciens  abus  encombraient  autrefois  les 
avenues  dti  trône,  concouraient  directe- 
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ment  ou  indirectement  à  la  détermination 
du  gouvernement  dans  le  choix  des  agens 
dont  il  s'entourait  dans  toutes  les  parties 
de  la1  république. 

Non- seulement  on  traitait  de  chouans 
et  de  contre-révolutionnaires  les  observa- 
teurs qui  jetaient  des  doutes  sur  la  légi- 
timité de  quelques  acquisitions  de  pro- 
priétés particulières  ou  communales  faites 
sous  le  nom  de  biens  nationaux ,  mais 
on  donnait  hautement  ce  nom  aux  républi- 
cains les  plus  purs,  lorsque  jetant  les  yeux 
sur  la  fortune  publique  et  sur  la  récom- 
pense des  défenseurs  de  la  patrie  dont  les 
biens  nationaux  étaient  le  gage  précieux  ; 
examinant  les  acquisitions  elles  mêmes  et 
sans  prétendre  les  annuler  en  aucun  cas, 
ils  rapportaient  en  valeurs  monétaires  les 
sommes  de  papier  qui  en  avaient  été  le 
prix  ,  et  s'étonnaient  que  des  hommes  qui 
à  peine  avaient  donné  un  léger  à  compte 
sur  des  propriétés  dont  l'emploi  exact  et 
rigoureux  étayait  seul  la  prospérité  de  la 
république,  se  conduisant  eu  dévastateurs 
plutôt  qu'en  propriétaires  ,  coupaient  les 
bois  de  haute-futaie ,  abattaient  les  mai- 
sons, dé tru.it aient  les  clôtures,  vendaient 
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les  bestiaux,  et  se  procuraient  par  ces  ïn- 
179')'    concevables  excès  ,  les  moyens  de  se  livrer 
à  des  prodigalités  scandaleuses. 

Il  paraît  même  que  la  crainte  de  cet  exa- 
men put  entrer  dans  les  efforts  que  nous 
avons  vu  faire  en  1796  et  en  1797  pour 
maintenir  exclusivement  à  la  tête  des  af- 
faires ceux  qui,  étant  eux-mêmes  acqué- 
reurs de  biens  nationaux  ,  avaient  intérêt 
qu'une  clarté  importune  ne  vînt  troubler 
leurs  douces  jouissances.  Connaissant  par- 
faitement le  principe  machiavéliste  de 
rendre  odieux  son  ennemi,  les  soumission- 
naires de  biens  nationaux  accusaient  de 
vouloir  ravir  leurs  possessions,  les  citoyens 
qui  observaient  combien  il  importait  au 
sort  de  l'état  que  ces  héritages  fussent  exac- 
tement payés.  Sans  faire  attention  que  par 
ces  observations  ils  voulaient  au  contraire 
assurer  leur  propriété  ,  puisqu'un  acqué- 
reur n'est  vraiment  le  maître  de  la  chose 
par  lui  acquise  que  quand  il  en  a  payé  la 
vraie  valeur  5  on  voulait  en  même  tems 
assurer  le  paiement  des  recompenses  pro- 
mises aux  défenseurs  de  la  patrie,  et  qu'ils 
avaient  bien  méritées. 
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CHAPITRE     III. 

Troubles   dans  le  Midi  ;   leur    occasion 
et   leurs  suites. 

J_-iA  réaction  du  midi  n'eut  d'autres  causes 
que  cette  soif  de  biens  nationaux  qui  avait 
succédé  chez  les  Jacobins  à  la  soif  du  sang 
humain;  mais  elle  était  différemment  mo- 
difiée. 

En  yertu  de  la  loi  du  22  germinal  l'an  3 
qui  rayait  de  la  liste  des  émigrés  les  indi- 
vidus sortis  de  France  depuis  le  2  juin 
l'an  premier  ,  jusqu'à  la  journée  du  9  ther- 
midor ,  pour  échapper  aux  proscriptions 
jacobiniques,  pourvu  qu'ilsrentrassent  dans 
leur  patrie  à  des  époques  spécifiées  dans 
le  décret ,  une  foule  d'habltans  de  toutes 
les  parties  de  la  Provence  réfugiés  dans 
Toulon  lorsque  le  glaive  révolutionnaire 
menaçait  les  têtes  de  tous  ceux  qu'on 
appelait  fédéralistes,  et  forcés  de  s'expa- 
trier lorsque  les  Anglais  furent  chassés  de 
cette  ville  ,  revinrent  dans  leur  patrie.  Ils 
trouvèrent  leurs  parens  exterminés  par  le 
glaive  des  montagnards,  et  les  meurtriers 
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possesseurs  paisibles  de  leurs  habitations 
et  de  leurs  hentnges  achetés  avec  des  assi- 
gnats que  les  montagnards  prodiguaient 
sans  mesure.  I!  s'en  suivit  une  foule  d'assas- 
sinats dont  les  fatales  circonstances  furent 
présentées  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. Les  r^présentans  alors  en  mission 
dans  le  midi  se  hâtaient  d'arrêter  ce  nou- 
veau torrent  de  malheurs ,  lorsque  les  évé- 
nemens  de  prairial  l'an  3  changèrent  la 
nature  des  choses.  Les  Jacvbins  arrêtés  à 
leur  tour  furent  jetés  dans  ces  mêmes 
prisons  où.  gémirent  si  long -teins  leurs 
victimes. 

Cet  événement  qui  pouvait  amener  des 
termes  conciliateurs  fut  souillé  par  les  plus 
'  affreux  forfaits.  Le  i  septembre  1792  se 
renouvela  dans  les  murs  de  Marseille  le 
17  prairial  l'an  3,  et  ma  plume  qui ,  pour 
effrayer  nos  neveux,  crayonna  le  premier 
de  ces  massacres ,  se  refuse  à  faire  le  ta- 
bleau du  second.  On  assure  que  deux 
cents  prisonniers  périrent  dans  cette  abo- 
minable journée  (1)  ,  et  parmi  ces  malheu- 

(1)   Le  fantôme    des  dangers   auxquels   Marseille 
venait  d'échapper  ,  assiégeait  toutes  les  imaginations. 


D    E       F    R    -A.    K    C    £.  3l 

reux  un  grand  nombre  étaient  absolu- 
ment  étrangers  aux  excès  attribués  aux 
désorganisateurs.    Cette    boucherie    aussi 

V  • —  * 

IJ  fallait  en  quelque  sorte  populariser  le  crime.  On 
tourna  l'exécration  publique  contre  les  prisonniers 
détenus  au  fort  Saint  Jean.  C'étaient  ceux  incontes- 
tablement qui  avaient  fait  soulever  Toulon.  Tant 
qu'un  seul  de  ces  brigands  ,  restes  du  bataillon  du 
10  août  ,  jouira  de  la  lumière  du  jour  ,  il  y  a  tout 
à  redouter.  Qu'ils  périssent  !  aussitôt  une  partie  du 
peuple  ,  égaré  par  les  déclamations  A^Isnard  et  de 
Cadroi  ,  se  réunit  à  ces  bandes  de  sicaires  connus 
sous   le    nom    de   Jésus   et   du   Soleil. 

Ces  féroces  et  lâches  exécuteurs  de  tous  les  assas- 
sinats qui  se  commirent  jusqu'alors  ,  pénètrent  dans 
la  profondeur  des  cachots.  Ils  se  ruent  sur  leurs  vic- 
times sans  défenses  et  exténuées  par  la  faim.  Ce  n'est 
point  assez  des  poignards  ,  des  pistolets  ,  des  stylets  , 
des  bayonnettes  5  ù  forfait  inouï  !  on  charge  un  canon 
à  mitraille  ,  qu'on  tire  à  bout  portant  dans  la  cour 
intérieure  des  prisons.  On  jette  des  paquets  de  souffre 
enflammé  par  les  soupiraux.  On  allume  de  la  paille 
mouillée  à  l'entrée  des  souterrains  où  étaient  en- 
tassés un  assez  grand  nombre  de  proscrits.  Ils  étouffent 
dans  des  tourbillons  de  fumée.  On  tue  ,  on  égorge  y 
on  s'assouvit  de  meurtre.  Le  fils  qui,  par  pitié  fi- 
liale s'était  enfermé  la  veille  sous  les  mêmes  verroux 
que  son  père  ,  est  massacré  sur  son  père  expkant, 
La  voûte  longue  et  ténébreuse  du  fort  Saint-Jean  , 
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impolitique  qu'affreuse  devait  augmenter 
les  haines  de  tous  les  partis  parmi  des 
hommes  dont  les  passions  tiennent  de  la 
chaleur  du  climat  qu'ils  habitent. 


éclairée  par  le  jour  pâle  de  quelques  lampions  ,  ne 
retentit  que  du  bruit  des  vivans  qui  frappent  ,  et  des 
morts  qui  tombent.  Leur  triste  dépouille  ,  dernière 
re.^-source  qui  appartient  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfans  indigens  ,  deïient  la  proie  des  bourreaux  qui 
les  appelaient  des  dilapidateurs.  Les  corps  ,  percés 
de  mille  coups  ,  sont  tronqués  et  mutilés.  Les  cer- 
velles sont  empreintes  sur  les  murailles.  Le  silence 
de  la  mort  n'est  interrompu  ,  de  loin  en  loin  ,  que 
par  les  cris  farouches  des  assassins,  et  les  sanglots 
entrecoupés  des  \ictimes.  Bientôt  on  nage  dans  le 
sang  ,  on  ne  peut  marcher  que  sur  des  cadavres  ,  et 
le  dernier  soupir  de  plus  d'un  républicain  fut  exhaié 
sous    les   pieds  des  représentans  du  peuple. 

La  nature  toute  entière  se  soulève  à  ce  tableau 
malheureusement  trop  vrai  ,  et  le  royalisme  ,  qui 
contemple  son  ouvrage ,  laisse  éclater  un  rire  affreux. 
Quelle  conduite  tinrent  alors  Cadroi ,  Isnard  et 
Chambon  ,  arrivés  au  fort  quatre  heures  après  le 
commencement  des  massacres?  On  peut  en  juger  par 
la  lecture  des  pièces  justificatives  imprimées  à  la 
suite  de   ce  rapport. 

On  porte  à  deux  cents  le  nombre  des  prisonniers 
qui  périrent  dans  cette  abominable  journée.  Et  voilà 
les  actes  de  philantropie  de  ces  hommes  vertueux, 

Bientôt 
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Bientôt  on  vit  s'agiter  sur  les  bords  de 
Ja  Méditerrannée  tous  les  monstres  qui 
s'étaient  abreuvés  de  carnage  sous  le  règne 
de  la  terreur  ;  ils  accouraient  en  foule  à 
Paris.  Le  désir  de  la  vengeance  augmen- 
tait leur  funeste  énergie.  Convaincus  que 
le  régime  constitutionnel  allait  les  livrer 
au  mépris  qu'ils  méritaient ,  ils  veulent 
ressaisir  le  pouvoir  qui  leur  échappe  en 
reléguant  la  constitution  de  1795  avec  celle 
de  1793. 

La  confusion  dont  leurs  associés  avaient 
été  couverts  le  premier  prairial  ,  et  les 
suites  funestes  qu'eut  cette  journée  pour 
plusieurs  d'entre  eux ,  aurait  arrê;é  les 
projets  d'une  classe  d'hommes  moins  ac- 
coutumés aux  reviremens  les  plus  tortueux 
de  l'intrigue.   Les  mouvemens  de  vende-" 

^ui  ,  le  poignard  à  la  main  ,  osent  encore  parler  de 

terreur Il  me  semble  entendre  les  tigres  rugir 

le  mot  d'humanité. 

(  Mémoire  historique  sur  la  réaction  royale  et 
sur  les  massacres  du  midi ,  avec  des  notes  et  des 
pièces  justificatives  ,*  par  le  citoyen  Fréron  ,  ex- 
député  à  la  convention  nationale  et  comm'ssaire 
du  gouvernement  dans  les  départcmens  méridio- 
naux. Page  18  et  suivantes.  ) 
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■— —  miaire  furent  préparés  de  loin ,  et  Ton  se 
179^*  servit  avec  tant  d'art  dans  cette  occasion 
de  la  confiance  des  sections  de  Paris  et  de 
la  propension  des  royalistes  à  voir  dans 
tous  les  mouvemens  révolutionnaires  des 
moyens  de  ramener  l'ancien  régime  ,  que 
les  désorganisateurs  se  flattaient  non-seule- 
ment de  rendre  la  liberté  à  ceux  de  leurs  par- 
tisans qu'ils  avaient  été  contraints  d'aban- 
donner en  prairial ,  mais  de  s'investir  de 
nouveau  du  sceptre  sanglant  avec  lequel 
ils  avaient  écrasé  la  France  avant  le  9 
thermidor. 

Parmi  les  moyens  mis  en  usage  pour 
répandre  sur  la  surface  de  la  France  les 
germes  d'insurrection  qui  pouvaient  servir 
de  prétexte  au  rétablissement  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  on  accusa  Frérort 
d'avoir  imaginé  le  décret  du  20  thermidor 
l'an  3.  Il  excluait  du, bénéfice  de  la  loi  duf* 
22  germinal  rendue  en  faveur  des  Français 
qui  avaient  quitté  leur  patrie  par  suite  des 
événemens  du  3i  mai  l'an  premier,  tous 
les  émigrés  de  Toulon.  Le  motif  de  cette 
rigueur  était  l'incendie  des  vaisseaux  et  de 

l'arsenal   de   cette   ville  qu'on  leur  attri- 

• 

buait  5  ce  pouvait  être  encore  de  ne  pas 


de     France.  35 

^troubler  les  patriotes  clans  la  jouissance  ' 


An  IV. 

des  biens  quils  avaient  achetés  de  la  na- 
tion j  mais  ceux  qui  craignaient  le  retour 
du  régime  montagnard  ,  qui  ne  voyaient 
raffermissement  de  la  république  que  dans 
Je  maintien  de  la  chaîne  sociale  et  de  la 
justice  universelle  ,  pensaient  que  le  véri- 
table objet  des  Anarchistes ,  en  mettant 
aux  prises  les  anciens  et  les  nouveaux  pro- 
priétaires des  plus  importans  domaines  de 
la  Provence  ,  du  Bas-Dauphiné ,  du  comtat 
Venaissin,  et  du  Bas- Languedoc ,  était 
d'occasionner  un  bouleversement  o;énéral 
dans  le  midi  de  la  France  ,  d'attribuer  cette 
commotion  aux  royalistes  et  d'en  conclure 
que  le  salut  de  la  république  exigeait  que 
le  timon  de  l'état  restât  confié  aux  pa- 
triotes énergiques ,  dont  la  main  de  fer 
avait  comprimé  jusqu'alors  les  prêtres  , 
les  nobles  ,  les  Chouans. 

On  croyait  voir  la  Montagne  se  relever , 
les  comités  révolutionnaires  se  rétablir,  de 
nouveaux  Marat  déclarer  la  guerre  à  tous 
les  propriétaires  en  noyant  dans  le  sang  le 
droit  de  possession  rendu  sacré  par  le  con- 
sentement de  tous  les  peuples  ,  en  soldant 
les  crimes  de  leurs  complices  aux  dépens 
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des  gens  °^e  bien  >  en  tarissant  tontes  les 
179'D'  sources  de  subsistances  et  de  richesses  ,  en 
frappant  à  la  fois  l'industrie ,  l'agricul- 
ture et  le  commerce  ,  en  répandant  sur  la 
France  la  désolation  et  le  désespoir. 

Chacun  disait  nous  voulons  un  gouver- 
nement républicain,  et  non  une  anarchie 
organisée  sous  le  nom  de  pouvoir  révolu- 
tionnaire. Un  gouvernement  républicain 
garantit  à  chaque  citoyen  sa  sûreté ,  sa 
propriété  ,  protège  toutes  les  familles  , 
toutes  les  fortunes  ,  préserve  le  faible  de 
l'oppression,  conserve  au  peuple  ses  usages, 
à  la  religion  ses  autels  ,  aux  loix  leurs 
empires,  au  droit  des  gens  sa  consécra- 
tion, à  la  morale  publique  son  autorité; 
un  pouvoir  révolutionnaire  fait  des  loix 
aujourd'hui  pour  les  renverser  demain  , 
«ubvertit  les  principes  de  toutes  les  con- 
ventions entre  les  hommes  ,  sème  la  dé- 
fiance parmi  les  citoyens,  et  entre  les 
citoyens  et  les  chefs  de  l'état. 

Un  gouvernement  républicain  réunissant 
tous  les  intérêts  politiques ,  rapprochant 
tous  les  droits  civils,  présentant  à  chaque 
individu  la  chose  publique  comme  sa  chose 
particulière,  élève  les  courages,  électrise 
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les  âmes  ,  enilamme  les  cœurs  ;  un  pouvoir 
révolutionnaire  ne  s'alimentant  que  de 
bouleversement,  ne  subsiste  que  pour  sa 
ruine ,  et  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
tout  détruire  ou  de  périr.  L'intérêt  général 
6e  compose  de  l'harmonie  des  intérêts  par- 
ticuliers; le  gouvernement  républicain  mé- 
nage ces  intérêts  et  les  fait  tourner  au 
profit  de  l'état;  le  pouvoir  révolutionnaire 
les  choque  perpétuellement  ,  il  rend  le 
pauvre  ennemi  du  riche ,  il  détruit  les  liens 
de  la  nature,  il  isole  les  hommes  et  le3 
réduit  à  l'état  sauvage. 

On  prétendait  aussi  que  Fréron  s'était 
conduit  par  des  considérations  qui  lui 
étaient  personnelles  j  mais  ces  particula- 
rités qui  furent  l'objet  de  plusieurs  bro- 
chures qu'on  lisait  avec  avidité  ,  se  perdent 
dans  l'immense  tourbillon  des  événemens. 
L'histoire  d'une  révolution  de  la  nature  de 
celle  de  France  abandonne  les  détails  obs- 
curs ,  pour  né  s'attacher  qu'aux  grands 
objets  qui  peuvent  servir  à  l'instruction 
des  peuples. 

Le  décret  du  20  thermidor  fut  confirmé 
et  amplifié  par  deux  autres  décrets,  l'un 
du  2,  et  l'autre  du  20  vendémiaire.  Enfin 
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■""■"'      lorsque  la  Convention  proclama  une  ara- 
179,-),    nistie    pour    les    délits   révolutionnaires  , 
avant  de  clore  ses  séances  le  4  brumaire, 
les  émigrés  de  Toulon  en  furent  expressé- 
ment exclus. 

Si  les  vaisseaux  et  l'arsenal  de  Toulon 
furent  incendiés  par  des  Français,  il  est 
certain  qu'émigrés  ou  non  émigrés ,  il  n'est 
pas  de  supplice  qui  put  expier  leur  forfait. 
Mais  le  crime  ne  doit  peser  que  sur  les 
têtes  coupables.  Comment  admettre  la  com- 
plicité de  tous  les  individus  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  cette  place  ;  cependant  tous 
prirent  la  fuite  lorsque  les  Anglais  furent 
expulsés.  Que  pouvaient  faire  ces  malheu- 
reux ?  fallait  -  il  qu'ils  attendissent  dans 
Toulon  le  supplice  qu'on  leur  destinait  , 
et  que  n'évitèrent  pas  les  femmes ,  les  en- 
fans,  les  vieillards ,  laissés  par  eux  sur  ce 


rivage. 


Les  décrets  furent  envoyés  dans  les  de- 
partemens  méridionaux  par  des  courriers 
extraordinaires.  Cependant  il  pouvait  arri- 
ver que  des  considérations  locales  ou  des 
sentimens  de  commisération ,  arrêtant  les 
administrateurs  dans  le  détail ,  ils  ne  fussen  t 
pas  exécutés  dans   toute  leur  exactitude. 
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Fréron  qui  les  avait  fait  rendre  fut  envoyé 
à  Marseille  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus ,  pour  en  soigner  l'exécution. 

Lorsque  la  constitution  s'établit,  les  Fran- 
çais fatigués  du  pénible  sentiment  de  la 
haine  par  trois  ans  de  convulsions ,  virent 
sans  murmurer  les  prisons  s'ouvrir  dans 
toutes  les  parties  de  la  république  ,  pour 
rendre  à  la  liberté,  ceux  dont  le  régime 
de  la  liberté  avait  le  plus  à  se  plaindre. 
Mais  bientôt  ces  mêmes  hommes,  dont  une 
loi  indulgente  venait  de  briser  les  fers, 
devinrent  tout-à-coup  administrateurs  et 
juges  à  la  place  des  magistrats  nommés  par 
les  assemblées  primaires  C'était  rouvrir  des 
plaies  qui  se  cicatrisaient  ;  c'était  fournir 
aux  désorganisateurs  l'occasion  cherchée 
par  eux  d'augmenter,  d'envenimer  les  mé- 
contentemens  en  répandant  de  nouveau 
sur  la  France  le  fljau  de  l'anarchie  ; 
c'était  même  donner  des  armes  aux  roya- 
listes pour  calomnier  le  directoire,  et  pour 
propager  en  secret  parmi  le  peuple  des 
maximes  eversives  du  mode  d'administra- 
tion qui  s'établissait  en  France. 

Ces  destitutions  répétées  dans  presque 
tous  les  départemens  se  fondaient  sur  le 
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motif  que  le  royalisme  avait  présidé  à  l'en* 
'*  '  semble  des  élections  de  vendémiaire.  Il 
importait  d'autant  plus  aux  Jacobins  de 
propager  cette  opinion  qu'elle  favorisait 
le  titre  de  patriotes  exclusifs  qu'ils  se  don- 
naient. A  les  entendre  ,  comme  je  l'ai  déjà 
observé  ,  tout  ce  qui  n'était  pas  Jacobin  en 
France  favorisait  le  royalisme  ;  ils  voulaient 
sefaireconsiJérerseulscommerépublicains, 
et  d'après  cette  assertion  ils  présentaient 
la  haine  portée  de  toute  part  aux  désor- 
ganisateurs ,  aux  anarchistes  ,  comme' un 
attentat  envers  la  république.  Leur  sys- 
tème était  de  nature  à  prendre  faveur 
parmi  les  hommes  inattentifs ,  parce  que 
parmi  ces  désorganisateurs  et  ces  anar- 
chistes destructeurs  de  tout  ordre,  de  toute 
police,  il  se  trouvait  réellement  quelques 
républicains  conduits  dans  leurs  phalanges 
par  une  imagination  dé.-ordonnée. 

Au  surplus  dans  les  assemblées  primaires 
où,  repoussant  également  les  deux  excès  , 
la  constitution  avait  été  l'unique  loi,  la 
destitution  des  magistrats  élus  par  le  peuple 
jetait  une  défaveur  marquée  sur  le  gou- 
vernement 5  mais  le  mécontentemei  t  ne 
s'exhalait  que  par  des  plaintes  et  des  mur- 
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mures  ;  des  flots  de  sans  ne  coulèrent  que  — — — 
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dans   les    departemens   du    Yar,  de   V  au- 

cluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Ce  ne  fut 
que  dans  ces  contrées  qu'on  entendit  parler 
de  conspirations  royalistes  ,  de  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil  organisées 
pour  assassiner  les  patriotes  ,  parce  qu'on 
ne  trouvait  pas  ailleurs  une  masse  de  pros- 
crits rentrés  dans  leur  patrie  à  la  faveur 
des  loix,  et  qui  disputaient  à  main  armée 
leurs  héritages  à  ceux  qui  les  avaient 
acquis  de  la  nation ,  sous  prétexte  d'un 
crime  d'émigration  dont  ces  proscrits  se 
défendaient. 

Fréroh ,  en  arrivant  à  Marseille ,  exi- 
geait que  ceux  qui  se  donnaient  le  titre 
de  patriotes  exclusifs,  fussent  maintenus 
dans  les  biens  qu'ils  avaient  soumissionnés. 
Ces  prétendus  républicains  rendus  à  la  li- 
berté ,  trouvant  une  partie  de  ces  domaines 
acquisNpar  eux,  occupés *par  leurs  anciens 
propriétaires  ,  les  en  chassaient  à  coups  de 
fusil,  commençant  eux-mêmes  cette  réac- 
tion ,  dont  ils  furent  ensuite  les  victimes. 
D'autres  ,  préférant  aux  voies  de  fait  les 
formes  judiciaires,  trouvaient  des  obstacles 
auxquels  ils  ne  s'étaient  pas  attendus.  Les 
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"""" "*"  Juges  et  ^es  ]ur6S  du  tribun  al,  criminel  de 

'"   '    Marseille,  considérant  que  les  décrets  du 

2.0  thermidor,  du  2  et  du  20  vendémiaire, 

ne  déclaraient  émigrés  (1)  que  les  individus 

(  1  ).  Décret  du  20  thermidor,  l'an  3.  La  Con- 
vention nationale  décrète: 

i°.  Ceux  qui  ,  après  avoir  livré  le  port  de  Toulon 
aux  Anglais  ,  incendié  neuf  vaisseaux  de  ligne  ,  et 
une  partie  des  magasins  de  l'arsenal,  proclamé  Louis 
dix- sept,  combattu,  pendant  quatre  mois  de  siège, 
contre  les  troupes  de  la  République  ,  se  sont  retirés 
sur  l'escadre  anglaise ,  et  qui  seraient  rentrés  sur  le 
territoire  français,  ne  sont  pas  compris  dans  les  dis- 
positions du  décret  en  faveur  des  citoyens  qui  ont 
quitté  leur  patrie  par  suite  des  événemens  du  3i  mai. 

Ils  sont  déclarés  émigrés  ,  et  seront  poursuivis 
comme  tels. 

20.  Sont  pareillement  déclarés  émigrés  ,  ceux  qui  , 
depuis  le  28  août  (  vieux  style  )  jour  où  Toulon  a 
été  livré  aux  Anglais  ,  jusqu'au  28  frimaire  ,  an 
2  ,  jour  de  sa  reddition  ,  s'y  sont  réfugiés ,  y  ont 
pris  les  armes  pour  «les  puissances  coalisés,  ou  y 
ont  exercé  des  fonctions  au  nom  de  Louis  XVII, 
et  qui  se  seraient  également  retirés  sur  l'escadre 
anglaise. 

3°.  Les  autorités  constituées  du  département  du 
Var ,  et  de  tous  les  départemens  ,  sont  tenus ,  sous 
leur  responsabilité  ,  de  réintégrer  et  maintenir  dans 
les  domaines  nationaux  qu'ils  ont  acquis,  les  citoyen* 
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coupables  de  l'incendie  des   vaisseaux  et 

> ■ 

qui  en.  auraient  été  dépossédés  par  menaces  ou  vio- 
lences de  la  part  desdits  émigrés.  Toutes  poursuites 
intentées  ou  jugemens  rendus  à  ce  sujet  ,  sont  cassés 
par  le   présent   décret. 

4°.  Le  présent  [décret  sera  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  méridionaux  }  par  des  courriers  extraor- 
dinaires. 

Décret   du    i   vendémiaire  ,     an    4  >    interprétatif 
de   la   loi  du  20  fructidor }   l'an  3. 

La  Convention  nationale  ,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

Le  décret  du  20  fructidor  comprend  parmi  les 
rébelles  de  Toulon  ,  ceux  qui  ont  incendié  ou  con- 
couru à  faire  incendier  les  vaisseaux  de  la  Répu- 
blique j  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pendant  le  siège  $ 
ceux  qui ,  en  état  4e  porter  les  armes ,  se  sont  enfuis 
sur  les(  vaisseaux  ennemis;  ceux  qui  avaient  entretenu 
des  correspondances  avec  les  Anglais  ,  et  qui  leur  ont 
livré  cette  place. 

Décret  du  2.0  vendémiaire. 

La  Convention  nationale  déclare  nuls  et  comme 
non-avenus,  tous  arrêtés  des  représentans  du  peuple 
en  mission  ,  contraires  au  décret  du  20  fructidor  , 
contre  les  émigrés  qui  ont  livré  Toulon  aux  Anglais, 
et  les  prêtres  réfractaires ,  ainsi  qu'à  celui  du  a3  du 
même  mois. 

Le  présent  décret  sera  envoyé ,  par  un  courrier  ex- 
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des  chantiers  de  Toulon,  (i)  ou  qui  } 
1795,  après  avoir  porté  les  armes  contre  leur 
patrie ,  avaient  pris  la  fuite  sur  des  vais- 
seaux ennemis ,  exigeaient  la  preuve  de 
ces  faits  ,  et  paraissaient  d'autant  plus 
fondés  dans  cet  examen  ,  que  parmi  les 
vaisseaux  anglais,  espagnols  et  napoli- 
tains, un  assez  grand  nombre  de  navires, 
appartenant  aux  génois ,  aux  vénitiens , 
aux  danois,  se  trouvaient  dans  le  port  de 
Toulon ,  lorsque  les  coalisés  en  furent 
chassés,    et    que  les   fugitifs,    en   grand 


traordinaire  .  au  représentant  du  peuple  Servières  , 
et  à  toutes  les  autorités  constituées  du  département 
du  Var. 

(  1).  On  trouve  dans  le  moniteur  du  4  février  1794» 
ï  6  pluviôse ,  an  2 ,  une  lettre  de  sir  Sidney  Smith , 
eu  lord  Hood ,  du  18  décembre  1793.  Sir  Sidney 
Smith ,  chargé  par  l'amiral  anglais ,  d'incendier  les 
vaisseaux  de  ligne  et  l'arsenal  de  Toulon  ,  rend 
compte  ,  dans  cette  lettre  ,  de  la  manière  dont  il 
a  rempli  sa  commission.  Il  semble  résulter  de  cet 
écrit  ,  que  les  Français  réfugiés  dans  Toulon  ,  ne 
furent  pour  rien  dans  cet  incendie,  il  donne  même 
à  entendre  que  les  Patriotes  de  Toulon  ,  qui  étaient 
sur  le  thémistocle  ,  livrèrent  ce  vaisseau  qu'il»  pou- 
vaient défendre,. 
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nombre,  s'étaient  réfugiés  sur  ces  vais- 
seaux, amis  ou  neutres. 
*  Fréron,  dont  les  pouvoirs  avaient  cessé 
par  l'installation  du  directoire  ,  et  qui  , 
n'ayant  pas  été  réélu  dans  le  nouveau 
corps  législatif,  se  trouvait  dépourvu  de 
tout  caractère  public,  lance  un, arrêté  qui 
destitue  toutes  les  autorités  constituées  de 
Marseille,  et  les  remplace  par  des  hommes 
appelés  patriotes  exclusifs  par  les  uns  ,  et 
Anarchistes  par  les  autres.  La  liste  des 
jurés  est  cassée  ,  comme  n'étant  formée 
que  de  Royalistes  et  de  fauteurs  d'émigrés. 
Ces  mesures  révolutionnaires  ,  réveillant 
de  douloureux  souvenirs,  jetaient  Marseille 
dans  la  consternation.  La  confiance,  qui 
commençait  à  ranimer  le  commerce,  s'éteint 
tout- à- coup.  On  fuit,  on  se  cache.  La  ter- 
reur plane  de  nouveau  sur  cette  ville  ,  si 
long-tems  malheureuse  j  les  prisons  se  rem- 
plissent. Des  témoins,  qui  n'avaient  jamais 
été  à  Toulon  ;  d'autres  témoins,  renfermés 
aux  galères  pendant  le  siège  ,  déposaient 
qu'ils  avaient  vu ,  avec  la  cocarde  blanche 
au  chapeau ,  s'embarquer  sur  des  vaisseaux 
anglais ,  les  fugitifs  qui  réclamaient  l'hé- 
ritage de  leurs  pères.  Ces  malheureux ,  ré- 
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1  '  ™  duits  aux  plus  fâcheuses  extrémités ,  se  ré- 
1790.  fuoiaîent  au  fond  des  forêts  ,  et  dans  le 
creux  des  rochers.  Entraînés  par  la  mi- 
sère ,  le  ressentiment  et  le  désespoir ,  ils 
se  portaient  à  des  excès  de  férocité  envers 
les  possesseurs  de  leurs  biens. 

Le  sang  humain  coulait  à  flots  dans  ces 
belles  contrées  ;  on  tuait ,  on  était  tué  ,  et 
dans  cette  guerre  de  cannibales  ,  la  pitié 
n'avait  aucun  empire  5  mais  on  trompait  le 
gouvernement  en  lui  présentant  des  ven- 
geances particulières,  atroces  ^  épouvan- 
tables ,  comme  les  efforts  combinés  d'une 
armée  Royaliste  ,  répandue  dans  les  dé- 
partemens  du  midi,  pour  opérer  la  contre- 
révolution. 

Fréron  fut  enfin  rappelé;  mais  ses  choix 
furent  maintenus,  sous  prétexte  d'attendre 
les  nouvelles  élections,  crue  l'acte  constitu- 
tionnel fixait  au  premier  thermidor  ,  l'an 
cinq.  Le  sang  coula  de  nouveau  ,  dans 
Marseille ,  à  cette  époque  destinée  au 
triomphe  de  la  tranquillité  publique.  Bien- 
tôt les  excès  commis  dans  Paris  par  les  Anar- 
chistes ,  avertissant  le  gouvernement  que 
ceux  de  cette  secte  ,  en  parlant  continuel- 
lement de  liberté  et  d'égalité  ,  ne  connais- 
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saïent  d'autre  droit  publique,  que  le  meurtre  ""™— " 
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et  le  brigandage  ;  il  plaça,  dans  1  adminis- 
tration centrale  des  Bouches-du- Rhône  , 
des  hommes  éclairés  et  vertueux.  Le  bon 
ordre  eût  été  ramené  dans  Marseille  ,  si 
des  haines  ,  fortement  enracinées  sous  ce 
ciel  brûlant ,  n'avaient  étouffé  une  partie 
des  mesures  conciliatrices,  qui  pouvaient 
y  faire  germer  l'abondance  et  la  paix. 


CHAPITRE    IV. 

Expéditions  militaires.  La  guerre  de  îa. 
Vendée  se  rallume.  Affaire  de  Qui- 
héron. 

A  U  milieu  des  convulsions  qui  agitaient 
la  France,  dans  un  tems  où,  sous  un  ré- 
gime constitutionnel  ,  elle  s'était  flattée 
de  voir  disparaître  à  jamais  les  erreurs 
et  les  déprédations  ,  qui  avaient  fait  la 
honte  et  le  malheur  de  cet  empire,  sous 
le  règne  des  Marat  et  des  Robespierre , 
lorsque  la  misère  la  plus  affreuse  régnait 
à  Paris,  et  que  le  peuple,  réduit  à  deux 
onces  de  pain  par  jour  ,  et  à  une  livre 
de  viande  par  décade  ,  se  nourrissait  de 
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pommes- de-terre,  qu'il  se  procurait  ave<* 
179i}'  les  plus  grandes  difficultés  ;  les  armées 
françaises  écrasaient  les  forces  militaires 
de  l'Europe.  Ainsi  Rome  terrible  aux  rois 
dont  elle  avait  conjuré  la  perte  ,  achevait 
la  conquête  de  l'Europe  et  d'une  partie  de 
l'Asie  ,  lorsque  des  tumultes  populaires  et 
des  factions  sans  cesse  renaissantes,  la  dé- 
chiraient dans  l'intérieur  de  ses  murailles. 
La  guerre  de  la  Vendée  était  définitive- 
ment terminée  par  les  soins  du  général 
Hoche.  Ce  malheureux  incendie  qui  parais- 
sait éteint  depuis  la  pacification  de  floréal 
l'an  5 ,  s'était  subitement  rallumé  avec  vio- 
lence. Si  le  peu  de  délicatesse  que  mettaient 
dans  l'observation  des  articles  de  la  capitu- 
lation ,  quelques  hommes  accoutumés  à  re- 
garder la  Vendée  comme  un  pays  dévoué 
à  une  proscription  générale ,  lut  le  pi  étexte 
des  nouvelles  hostilités  ,  il  faut  en  cher- 
cher la  véritable  cause  dans  l'art  perfide 
avec  lequel  le  ministère  anglais  attisa  dans 
toutes  les  occasions  le  feu  révolutionnaire 
qui  dévora  la  France. 

On  se  tromperait  beaucoup ,  en  attri- 
buant les  secours  donnés  par  les  Anglais  aux 
insurgés  de  la  Vendée  ,  au  désir  de  rétablir 

les 
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ïes  frères  de  Louis  XVI  sur  le  trône  occupé 
par  leurs  ancêtres.  Ils  ne  voulaient  que  per- 
pétuer les  troubles  de  la  France  et  en  pro- 
fiter pour  ruiner  son  commerce.  Si  les 
armes,  l'argent,  les  munitions  que  la  cour 
de  Londres  envoyait  sur  les  bords  de  la 
Loire  ,  donnaient  aux  Vendéens  et  aux 
chouans  les  moyens  de  se  maintenir  pour 
un  tems  sur  le  territoire  dont  ils  étaient 
les  maîtres  ,  jamais  ils  ne  suffirent  non-  se u- 
lementpour  leur  assurer  une  vraie  supéiio* 
rite,  mais  ils  ne  leur  permirent  qu'un  mo- 
ment de  s'étendre  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  Les  Anglais  ne  firent  aucun  effort 
sérieux  pour  s'emparer  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne et  de  la  basse  Normandie  de  quelque 
place  maritime,  qui  pût  assurer  leur  com- 
munication avec  les  royalistes  de  France  ; 
et  lorsque  l'armée  royale  se  présenta  de- 
vant Granville  en  1793  ,  l'inaction  des 
forces  navales  britanniques  démontrait  aux 
moins  clairvoyans  que  la  cour  de  Londres 
ne  prenait  aucun  intéiêt  à  la  réussite  de 
cette  expédition. 

Lorsque  le  cabinet  de  Saint  James  fut 
instruit  que  le  peuple  du  bas  Poitou  après 
avoir  posé  les  armes  reprenait  ses  paisibles 
Tome  I.  V 
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occupations,  abandonnant  son  système  cîe 
1790.  tiédeur  ,  il  se  détermina  aux  plus  grands 
sacrifices  pour  rétablir  ce  foyer  de  discorde 
sur  Iequelles  puissances  coalisées  fondaient 
leur  principal  espoir  d'envahir  la  France. 
D'un  côté  quelques  entraves  mises  au  libre 
exercice  de  la  religion  catholique  romaine 
indisposait  les  dévots,  de  l'autre  des  troupes 
nombreuses  de  Chouans  qui  ne  s'étaient  pas 
soumis  ,  formaient  des  noyaux  auxquels 
lesmécontenspouvaientaisémentse  rallier. 
Ces  Chouans  que  j'ai  fait  connaître  dans 
l'histoire  philosophique  de  la  révolution, 
s'étaient  prodigieusement  multipliés.  Dis- 
persés sur  une  vaste  étendue  de  pays  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  leur  organisation 
n'était  pasrégulière  comme  celle  de  l'armée 
delà  Vendée.  Cependant  ils  reconnaissaient 
plusieurs  chefs  et  un  conseil  de  guerre  du- 
quel était  Puysaye.  Leur  rendez-vous  gé- 
néral était  à  Vitré  et  à  Grand-Champ.  Mais 
rarement  ils  se  réunissaient  en  corps  d'ar- 
mée. Occupés  pendant  le  jour  des  travaux 
de  la  campagne,  ils  s'assemblaient  pendant 
la  nuit ,  se  portaient  sur  les  villages  dans 
lesquels  ils  avaient  des  intelligences  ,  sur- 
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prenaient  et  détruisaient  des  détachemens 
entiers.  Guerre  d'autant  plus  dangereuse 
pour  les  républicains  ,  qu'elle  paraissait 
l'ouvrage  d'une  main  invisible. 

A  peine  la  pacification  de  la  Vendée 
avait  été  signée  par  les  représentans  du 
peuple  ,  que  des  émissaires  du  gouverne- 
ment anglais  proposaient  aux  Chouans  de  la 
rompre,  et  pour  les  déterminer,  non-seule- 
ment ils  leur  faisaient  parvenir  secrète- 
ment des  armes  ,  des  munitions  ,  des  sub- 
sistances et  de  l'or  ,  mais  ils  leur  promet- 
taient l'assistance  de  toutes  les  forces  na- 
vales britanniques.  Ces  démonstrations 
étaient  soutenues  par  la  présence  d'une  ar- 
mée navale  ,  qui  défît ,  le  5  messidor  an  3  , 
la  flotte  Française  aupiès  de  l'Orient  et  lui 
enleva  les  vaisseaux  le  Tigre ,  le  Formi- 
dable et  1'  Alexandre.  A  cette  nouvelle  , 
la  guerre  recommence  avec  fureur.  Lesra^- 
vages  s'étendent  dans  tous  les  déparUmens 
qui  comprenaient  la  Bretagne  ,  le  Poitou  , 
le  Maine,  l'Anjou  et  la  basse  Normandie. 
Les  insurgés  publièrent  un  manifeste  que 
je  crois  devoir  insérer  en  note  ,  comme 
un  monument  des  manœuvres  astucieuses 
qu'employaient  les  chefs  des  Vendéens  et 
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des  Chouans  pour  égarer  le  peuple  dont  ils 
i79:}*    précipitaient  la  ruine  (1),  et  de  l'impudence 
avec  laquelle  ils  démentaient  leurs  propres 
écrits. 

■  ...  , 

(/)  Réponse  des  armées  Catholiques -Royales  de  la 
Vendée  et  des  Chouans ,  au  rapport  fait  à  la  soi- 
di  ant  Convention  nationale  ,  dans  la  séance  dit 
16 juin  17()5  ,  par  le  soi-disant  représentant  du 
peuple  ,  le  citoyen  Doulcet;  suivie  de  la  procla- 
mation par  les  chefs  des  armées  Catholiques  et 
Royales  ,  au  nom  de  L^uis  XVIII,  roi  de  France 
et  de  Navarre  ,  aux  fidèles  habitans  du  Poitou  , 
de  l'Anjou  ,  du  Maine ,  de  la  Bretagne  ,  de  la 
Normandie;  et  de  toutes  les  provinces  de  France* 

Nous  devons  à  notre  dieu  ,  à  notre  roi  ,  à  nos 
braves  camarades  ,  à  tous  le*  Français  ;  nous  devons  ■ 
à  l'Europe  entière  ,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  nous  ,  la 
justification  de  notre  conduite.  Nous  allons  la  tracer 
avec  cette  loyauté  qui  dirigea  constamment  nos  actions 
et  nos  efforts.  Dieu  nous  est  témoin  que  la  vérité  res- 
pire dans  toutes  nos  paroles. 

Dieu  très-haut,  très-puissant,  très  miséricordieux, 
les  fidèles  et  religieux  habitans  de  laVemléete  rendent 
de  très  -  profondes  actions  de  grâces  ,  pour  les  succès 
dont  tu  as  couronné  leurs  efforts.  Ils  remercient  ta 
bonté  ineffable  de  les  avoir  soustraits  à  la  férocité  de 
la  Convention  ,  soi  -  disante  nationale  ;  ces  hommes 
sacrilèges  et  pervers,  qui  ont  établi  leur  domination 
sur  le  sang  de  tous  les  Français  ,  et  la  dévastation 
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était  terminé,  qu'on  signalait  de  l'Oiient  iY" 

de  toutes  les  propriétés.  Les  fidèles  et  re'igîeux 
habitans  de  la  Vendée  ,  bénissent  ta  providtnLe 
infinie,  de  leur  avoir  donné  assez  de  prudence  pour 
éviLer  les  pièges  des  assassins  ;  assez  de  force  pour 
repousser  leurs  soldats.  Dieu  éternel,  protecteur  des 
empires  ,  soutien  de  la  justice  et  de  la  vertu  ,  les 
habitans  de  la  Vendée  placent  en  toi  toutes  leurs 
espérances.  Ils  se  prosternent  aux  pieds  de  ton  trône 5 
et,  pour  prix  de  leurs  souffrances  ,  ils  te  supplient 
d'accorder  la   paix  et   le  bonheur  aux  Français. 

Frères  et  camarades  ,  la  politique  exige  souvent 
un  secret}  elle  prescrit  des  démarches  ,  que  l'homme 
honnête  réprouverait  avec  indignation  ,  si  le  bonheur 
de  ses  semblables  ne  devait  en  être  le  prix.  S'il  y 
avait  un  autre  moyen  de  l'obtenir,  et  s'il  ne  fallait 
pas  quelquefois  employer  le  crime  lui-même  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  a  faits.  Telle  est  la  condition 
malheureuse  de  l'homme  ,  qu'il  est  souvent  obligé 
de  parler  à  un  scélérat  le  langage  de  l'honneur  , 
pour  empteher  ce  scélérat  de  plonger  ses  mains  dans 
le   sang  de  ses  frères. 

Nous  allons  vous  dévoiler  ce  qu'il  est  important 
que  vous  sachiez  aujourd'hui  ;  ce  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  vous  découvrir  plutôt.  Nous  allons  vous 
faire  connaître  les  motifs  qui  nous  avaient  engagés 
à  conclure  un  traité  ,  où  nous  avons  mis  ,  de  notre 
côté  ,    la  religion ,    l'honneur  ,    où   hs   députés    do 
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3====3'  soixante-quatorze  voiles  qui  venaient  join- 
79   *    the   l'armée   britannique  ;   elles  portaient 


la  Convention  n'ont  apporté  qu'impiété  ,  fourberie 
parjure. 

Le  sang  franc-iis  coulait,  chacune  de  nos  victoires 
était  pour  nous  un  jour  de  deuil  j  mais  forcée  de 
déferidrte  nos  droits  les  plus  sacrés  ,  contre  des  bri- 
gands altérés  de  notre  sang,  nous  nous  trouvions 
dans  l'affreuse  nécessité  de  combattre.  On  voulait 
noi:s  défendre  d'adorer  le  Dieu  de  nos  pères  ;  on  avait 
assassiné  mtre  roi,  massacré  nos  parens,  incendié 
nos  propriétés  ;  n<tre  patrie  ne  devait  plus  être  epae 
notre  tombeau.  Des  scélérats  ,  semblables  en  tout  à 
ces  esprits  infernaux,  qui  se  soulevèrent  contre  l'Etre 
suorème,  'avaient  ordonné  que  la  flamme  et  le  fer  se- 
raient portés  dans  nos  paisibles  -  demeures.  Nous  ai- 
mio  s  le  monarque  qui  nous  appelait  ses  enfans  , 
et  la  C  Invention  l'avait  assassiné  avec  une  barbarie 
dont  aucun  peuple  du  monde  n'avait  encore  souillé 
ses  armales. 

Que  disons-nous  ,  aucun  peuple  !  Non,  ce  ne  sont 
point  les  habitans  de  la  France  qui  ont  égorgé  une 
famille  de  souverains.  C'est  la  Convention  qui  est 
Coupable;  elle  a  été  élue  par  les  Jacobins.  C'est  el  e 
qui ,  après  avoir  enchaîné  la  nation,  l'a  forcée  à  ap- 
prouver le  réiieile,  afin  que  la  nation  française  r.e 
lui  demandât  pas  compte  du  sang  précieux,  que  des 
scélérats'  \oulaient  répandre   pour  rég   er. 

Cependant  nous  conservâmes  ,  dans  cette  province 
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environ  huit  mille  hommes  de  troupes  de  a 
débarquement  et  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pour  armer ,  habiller  quatre-vingt 

fidelle  ,  la  foi  de  nos  pères  ,  leur  amour  pour  leurs 
souverains.  Mais  c'était  un  crime  impardonnable  aux 
yeux  de  la  Convention.  Elle  envoya  cent  mille  soldats 
autour  de  nous  5  mais  le  dieu  des  armées  nous  couvrit 
de  son  égide.  Les  yeux  du  peuple  français  allaient 
s'ouvrir  ,  le  jour  terrible  de  ia  justice  approchait. 
Les  soldats,  envoyés  sur  nos  frontières,  allaient  de- 
venir nos  amis.  Car  ce3  soldats  nous  voyaient  adorer 
Dieu,  aimer  notre  Roi,  et  chérir  tous  les  Français 
au  milieu  des  tourmens ,  comme  aux  champs  de  la 
victoire. 

Les  scélérats  !  le  croiritz-vous  ?  avaient  envoyés  du 
poison  pour  être  jeté  dans  nos  fontaines.  C'est  quinze 
jours  avant  la  signature  du  traité  de  paix,  que  le 
comité  de  Salut-Public  n'a  pas  craint  de  commettre 
cette  dernière  horreur.  Le  poison  est  là.  C'est  un 
de  vos  braves  chefs,  M.  le  vicomte  de  Scepeaux , 
qui  en  a  intercepté  l'envoi  ,  près  la  ferme  de  Vol- 
frèse  ,  aux  environs  d'Encenis.  On  vous  proposait 
la  paix  ,  et  on  prenait  des  mesures  pour  empoisonner 
vos  familles  ,  pour  vous  désarmer,  et  pour  vous  faire 
assassiner  ensuite. 

Malgré  de  si  horribles  trames  ,  le  désir  d'épargner 
le  sang  français  nous  détermina  à  écouter  des  pro- 
positions de  paix.  Alliant  la  prudence  à  la  force  , 
nous  nous  flattâmes  que  nous  parviendrions  à  rétablir  f 
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mille  combattans ,  et  les  nourrir  pendant 
six   mois. 

Pour  completter  cet  armement  ,  les  mi- 

sans  effusion  de  sang  ,  les  autels  de  notre  Dieu  ,  et  le 
trône  de  notre  Roi. 

Vos  chefs ,  sûrs  de  n'être  point  désapprouvés'  par 
M.  le  Piègent,  et  par  M.  le  lieutenant  -général  du 
Royaume  ,  ouvrirent  les  négociations.  Nous  vous 
avons  fait  connaître  les  conditions  que  nous  impo- 
sâmes à  cttte  époque }  mais  nous  ne  pûmes  vous  dire 
les  conditions  secrètes,  sans  lesquelles  les  soi-disans 
Représentans  du  peuple,  n'eussent  jamais  approché 
de  vos  drapeaux.  Nous  vous  avons  même  laissé  sup- 
poser que  ces  conditions  seraient  beaucoup  plus  avan- 
tageuses. Nous  étions  forcés  d'avoir  recours  à  cette 
di  simulation  ,  pour  assurer  le  succès  de  nos  dé- 
marches. Aujourd'hui  le  succès,  notre  gloire,  notre 
existence  ,  le  salut  de  la  France  entière  ,  dépendent 
de  la  publication  des  vérités  que  vous  allez  entendre. 

Le  comité  de  Salut  -  Public  nous  promit  solemnel- 
lement,  par  l'organe  de  ses  envoyés,  que  la  religion 
catholique  et  la  monarchie  seraient  rétablies  en  France 
avant  le  premier  juillet  Sur  la  défiance  que  nous  ins- 
pirait une  époque  aussi  éloignée,  nous  ne  voulions  pas 
su>pendre  les  hostilités  ;  mais  on  nous  représenta  que  , 
pour  amener  l'opinion  pub'ique  au  retour  des  choses 
que  nous  désirions,  pour  ne  iaissser  aucun  espoir  aux 
Jacobins ,  il  fallait  préparer  la  iNation  à  demander 
elle -même  la  royauté}  que  des  invitations  seciète* 
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nistres  anglais  s'étaient  adressés  aux  émi- 
grés   répandus   en    Angleterre.    Un   corps 

seraient  faites,  à  cet  effet ,  dans  les  départemens  ; 
qu'.  n  était  sur  qu'elles  seraient  favorablement  ac- 
cueillies j  que,  dans  le  cas  contraire,  le  comité  de 
Saiut-i'ublic  s'engaceiait  de  faire  remettre  entre  les 
mains  des  chefs  des  Vendéens,  Louis  XVII  et  sa 
sœur,  le  i3  juin,  pour  tout  délai;  qu'il  déclarerait 
1a  religion  Cath  liqt.e  dominante  dans  l'Etat;  qu'il 
rappellerait  tous  les  émigrés  depuis  le  \l\  juillet 
17S9  ,  et  qu'il  donnerait  des  ordres  secrets  aux  ad- 
mic^trateurs  des  départemens  frontières,  afin  de 
faciliter  aux  princes  franchis  les  moyens  de  se  rendre 
dans  le  Poitou  ,  sous  la  condition  expresse  ,  que  les 
Vent'éens  n'inquiéteraient,  en  aucune  manière,  les 
individus  qui  traverseraient  le  pays,  munis  de  passe- 
poits  du  comité  de  Salut-Public ,  et  que  ces  individus 
pourraient  arriver  sans  obstacle  à  la  Rochelle  ,  à  Brest, 
à  Nantes  ,  à  Cherbourg, 

Telles  furent  les  promesses  faites  solemnellementr 
Nous  le  jurons  à  la  face  du  Dieu  de  vérité  ,  et  nous 
le   prenons  à    témoin   de  ce   que  nous  avançons. 

Une  heure  avant  la  signature  du  traité  de  paix, 
il  fut  convenu  que  les  Conditions  ci-dessus  rappor- 
téts  demeureraient  ccinme  articles  secrets,  afin  de 
pr.'parer  les  esprits.  Mais  Dieu  ,  qui  dirige  toutes  nos 
démarches  ,  ne  permit  pas  que  nous  ajoutassions  une 
foi  aveng'e  à  ces  promesses  ;  nou>  stipulâmes  que 
bous  resterions   armé»  sur  noire   territoire  j  et   que 
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d'entre  eux  était  stationné  à  Gcrsey.   Les 
79   *    autres  faisaient  partie  de  s  ré gi  i n  ens /fec/0 Te- 


nons conserverions  tous  les  signes  de  ralliement  sous 
lesquels    nous    avions    combattu    ju-qu'alors. 

Quelle  était  notre  joie  à  cette  époque  ,  de  penser 
que  le  repos  allait  enfin  être  rendu  à  notre  patrie  , 
et  que  le  sang  répandu  par  nos  mains  devait  rétablir 
le  culte  de  notre  Dieu,  et  le  trône  de  notre  roi! 
Nous  fûmes  confirmés  dans  cette  espérance  par  l'as- 
surance formelle  donnée  le  28  avril  par  les  repré- 
senta ns  du  peuple.  Ils  observèrent  à  M.  de  Guerville > 
que  nous  envoyâmes  auprès  d'eux  ,  à  l'elfet  de  leur 
représenter  combien  il  était  nécessaire  ,  pour  l'ob* 
servation  du  traité  ,  que  l'armée  catholique  et  royale 
de  Bretagne  fit  exécuter  les  jusemens.  du  conseil  mi- 
litaire ;  que  leurs  démarches  n'avaient  pour  objet  que 
l'exécution  des  quatre  articles  secretà.  M.  de  Guer- 
ville nous  rapporta  cet  écrit,  qui  semblait  exiger  une 
confiance  entière   de   notre   part  : 

«  Les  articles  dont  l'exécution  définitive  est  fixée 
an  0.5  prairial  prochain  ,  auront  leur  plein  et  entier 
effet.  Le  comité  de  salut  public  prend  les  mesures 
nécessaires  à  cet  égard.  Les  sacrifices  qu'il  est  forcé 
de  faire  aux  apparences  ,  ne  le  rend.int  que  plus 
scrupuleux  à  tenir  les  paroles  données  ,  elles  seront 
religieusement  gardées.  Signé  Grenet  ,  Gtiermeur, 
Guezno.  Rennes  ,  9  floréal  an  3.  » 

Le  27  mai  ,  sur  quelques  indices  qui  nous  firent 
craindre  que   le  comité  de  salut  public  ne  cherchât 


D    E 


France.'  5y 


Royal,  Louis  -  Royal ,   Hervllly  ,   -£>///-  "J 

/  T~v  7  //  •  7  7  •  T  IV» 

grand  y  Duarenuc  et  Artillerie.   Le  pre- 


à  éloigner  l'observation  du  traité  conclu  ,  nous  en- 
voyâmes M.  Cliastelier  à  Paris.  Nous  le  chargeâmes 
de  demander  l'élargissement  provisoire  du  roi.  Le  4 
juin  il  fut  convenu  que  Louis  XVII  et  sa  sœur  se- 
raient conduits  le  lendemain  à  Saint-Cloud.  M.  Chas- 
telier ,  que  les  membres  du  comité  de  salut  public 
cherchaient  à  retenir  quelques  jours  à  Paris,  quitta 
Paris  le  soir  même  ,  d'après  les  ordres  qui  lui  avient 
été  donnés  ,  d'être  de  retour,  le  7  au  plus  ta-d.  IL 
arriva  ici  le  S  au  matin.  Dans  ce  même  moment 
Louis  XVII  expirait  dans  la  prison  du  Temple. 
Des  ordres  étaient  donnés  pour  faire  avancer  des 
trompes  dans  vos  provinces  5  on  méditait  le  massacre 
de  vos  chefs  ,  de  vos  femmes  ,  de  vos  enfans.  La 
lettre  suivante  ,  que  nous  avons  interceptée  ,  sera  un 
monument  durable  de  la  plus  atroce   perversité. 

Lettre  écrite  par  sept  membres  du  comité  de  salut 
public  ,    au    représentant  du  peuple   Guezno. 

«  Il  est  impossible,  cher  collègue,  que  la  Répu- 
blique puisse  se  maintenir  ,  si  la  Vendée  n'est  pas 
entièrement  réduite  sous  le  joug.  N  us  ne  pouvons 
croire  à  notre  sûreté  que  lorsque  les  brigmds  qui 
infestent  l'Ouest  auront  été  mis  dans  l'impuissance 
de  nous  nuire  ;  c'est  déjà  un  sarifice  trop  honteux 
d'avoir  été  ré  luits  à  traiter  de  la  paix  avec  ces  scé- 
lérats ,  d  rit  la  g'\an  !e  ni  îj  rite  a  mérité  l'échrifaud. 
Suis  convaincu   qu'ils  nous   détruiraient  si    nous  n© 
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mier  de  ces  corps  était  entièrement  com- 
*79   •    posé  d'émigrés.  Le  second  avait  été  levé 


les  détruisions  pas.  Ils  n'ont  ras  mis  plus  de  bonne 
fui  que  nous  dans  le  traité  signé  ,  et  il  ne  doit  leur 
inspirer  aucune  confiance  dans  les  promesses  du  gou- 
vernement. D'après  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d'espérer  que  nous  pourrons  abuser  plus  long-tems 
les  Vendéens  ,  il  faut  chercher  les  moyens  de  pré- 
venir des  hommes  qui  ont  autant  d'audace  et  d'ac- 
tivité que  nous.  Le  moment  approche  où  ,  d'après  l'ar- 
ticle a  du  traité  secret,  il  faut  leur  présenter  une  espèce 
de  monarchie  ,  et  leur  montrer  le  bambin  pour  lequel 
ils  se  battent.  Ce  pas  nous  perdrait  sans  retour.  Les 
comités  n'ont  trouvé  qu'un  moyen  d'éviter  cette  diffi- 
culté vraiment  extrême.  Le  voici  : 

»  La  principale  force  des  brigands  est  dans  le  fana- 
tisme que  leurs  chefs  leur  inspirent.  Il  faut  les  arrêter 
et  dissoudre  d'un  seul  coup  celte  association  monar- 
chique ,  qui  nous  perdra  ,  si  nous  ne  nous  hâtons 
pas  de  les  prévenir.  L'opinion  nous  devient  plus  né- 
cessaire que  la  force.  Il  faut  supposer  que  les  chefs 
des  insurgés  ont  voulu  rompre  le  traité  ,  se  créer 
princes  des  départemens  qu'ils  occupent  ;  que  ces  chefs 
ont  des  intelligences  avec  les  Anglais  ;  qu'ils  veulent 
leur  ouvrir  la  côte  ,  piller  la  ville  de  I\antes  ,  et 
s'embarquer  avec  le  fruit  de  leurs  rapines. 

»  Fais  intercepter  des  couriers  porteurs  de  sem- 
blables lettres  5  crie  à  la  perfidie ,  afin  que  le  peuple 
voye  clairement  que  la  bonne  foi  et  la  justice  sont 
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par  les  Anglais  à  Toulon.  Il  étoit  à  peu- 
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de  notre  côté.  Si  tu  peux  avoir  les  onze  chefs  ,  le 
troupeau  se  dispersera.  Concerte-toi  avec  les  admi- 
nistrateurs d'Ille-et- Vilaine  ,  communique  la  présente 
aux  cpiatre  représentons  de  l'arrondissement.  Jl  faudra 
profiter  de  l'étonnement  que  doit  produire  l'absence 
des  chefs,  pour  désarmer  les  Vendéens  et  les  Chouans. 
Il  faut  qu'ils  se  soumettent  au  régime  général  de  la 
République  ,  ou  qu'ils  périssent.  Point  de  demi- 
mesures  ,  elles  gâtent  tout  en  révolution.  Il  faut  , 
s'il  est  nécessaire  ,  employer  le  fer  et  le.  feu  ,  mais 
en  rendant  les  Vendéens  coupables  aux  yeux  de  la 
nation  du  mal  que  nous  leur  ferons.  Saisis  les  pre- 
mières apparences  qui  se  présenteront  pour  frapper 
le  grand  coup  ,  car  les  événemens  pressent  de  toute 
part.  Il  te  suffira  de  nous  dire  ,  j'ai  reçu  la  pro- 
clamation relative  aux  subsistances.  Prends  garde  aux 
menées  de  Louvet  ,  il  est  vendu  aux  restes  orléa- 
niques.  Nous  le  surveillons  ,  mais  il  intrigue  dans 
la  Mayenne  et  la  Loire-Inférieure.  Boissy  adopte 
toutes  ces  mesures.  Fais-nous  part  de  ce  que  tu  peux 
faire  sur-le-champ  ,  afin  que  cela  concorde  avec  les 
mesures  que  nous  allons  prendre.  Salut  et  fraternité. 
Signé  ,  Talllen  ,  Treilhard  ,  Sieyes  ,  Doulcet  , 
Rabaut  y  Alarec  ,  Cambacérès.  Paris  ,  18  prairial 
an  3.  ». 

Vous  voyez  ,  braves  camarades  ,  que  la  Convention 
nous  portait  des  paroles  de  paix  ?  et  ordonnait  des  as- 
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il  n'y  avait  que  les  places  d'officiers  et  de 
179   %    sous-officiers  qui  fussent  exactement  rem- 
plies. On  imagina  pour  combler  ce  vuide  de 

sassinats.  Noue  ne  vous  dirons  pas  que  les  hommesx|ui 
ont  assissi'é  Louis  XVI,  aient  attenté  aux  jours 
de  Louis  XVII  ,  nous  n'avons  aucune  preuve  écr- 
iait e  pour  l'avancer.  Mais  il  est  bien  dilficiJe  du  ne 
pas   le    cmire. 

En  attendant  q\  e  la  ju  tice  divine  punisse  les 
auteur^,  de  tant  de  foif.iit>,  il  est  de  notre  devoir 
d'employer  tous  les  moyens  ,  dont  noi;s  pouvons 
disposer  ,  pour  nous  préserver  de  la  -r  g"  de  ces 
hommes  ,  qui  satriiient  tout  à  leur  ambition.  Il  ne 
nous  reste  que  la  vu  toire  ou  la    mort. 

La  Convention  va  nous  imputer  l'infraction  d'un 
traité  ,\que  nous  aurions  rt-ligie>isement  observé  ,  si 
elle  eût  eu  l'intention  d'en  remplir  les  conditions. 
Elle  va  nous  représtnler  à  la  nation  Française  et 
à  l'Europe,  comme  des  hommes  pe/riJes;  mais  plus 
elle  montrera  de  scélératesse,  plus  nous  devons  faire 
éclater  notre  humanité  et  notre  grandeur  d'ame.  Tous 
les  Français  sont  nos  fieras  ,  nous  ne  connaissons 
d'ennemis,  que  ceux  de  la  pairie.  C'est  le  bonheur, 
c'est  la  liberté  que  nous  vouions  rendre  ai'X  Français; 
c'est  pour  les  faire  jouir  des  avai.taj.es  de  la  paix,  et 
d'un  gouvernement  paternel  ,  que  nous  nous  dévouons 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Loin  de  nous  toute  idée 
d'ambition  ;  que  la  Convention  trompe  le  peuple 
Français  sur  la  pureté  de  nos  vues  ,  nous  répondrons 
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recruter  à  Londres,  moitié  j^rc,  moitié  force, 
une  feule  de  prisonniers  français.  A  peine 
étaient-ils  embarqués  à  Souptampton  qu'ils 

par  notre  conduite  franche,  digne  de  la  cause  à  la- 
quelle  nous   nous   sommes   consacrés. 

Les  légions,  qui  vont  s'avancer  sur  vos  frontières, 
sont  les  mêmes  que  vous  avez  si  souvent  vaincues  , 
et  qui  viennent  combattre,  malgré  elles,  contre  leurs 
frères.  Epargnons  ,  autmt  qu'il  dépendra  de  nous  , 
le  sang  français 5  marchons  aux  soldats,  avec  l'olivier 
à  la  main  ,  supplions  -  les  de  sauver  avec  nous  notre 
patrie  infortunée  5  ouvrons  toujours  nos  rangs  pour 
les  recevoir  ;  partageons  avec  eux  nos  subsistances. 
Implorons  le  Dieu  de  bonté  ,  afin  qu'il  ramène  tous 
les  Français  sous  l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice, 
et  que;  réunissant  tous  les  enfans  de  cette  famille 
immense  ,  il  les  fasse  jouir  de  l'abondance  et  de  la 
paix. 

A  ces  causes,  nous  déclarons  à  la  face  du  ciel, 
que  nous  ne  considérons  comme  ennemis  de  notre 
patrie,  que  les  députés  de  la  soi-disante  Convention. 
Que  nous  préviendrons  constamment  ,  par  tous  les 
moyens  qui  dépendront  de  nous,  l'effusion  du  sang 
et  le  pillage  des  propriétés.  Que  nous  recevrons  , 
avec  transport  ,  les  officiers  et  les  soldats  qui  vou- 
dront concourir  avec  nous  au  rétablissement  de  la 
religion  ,  de  la  royauté  ,  de  l'ordre  et  des  propriétés. 
Que  tous  Vendéens  ou  Chouans  qui  se  permettront 
d'insulter  le  citoyen  paisible  ,  fut  il  d'un  autre  parti 
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voulurent  massa  et  c-r  leurs  officiers  et  coiî* 
x790m    duire   en   France  les  navires   qu'ils   mon- 
taient.  Quatoize   d'entr'eux  furent  mis  à 
mort  et   protestèrent   jusqu'à  leur  dernier 

que  nous  ,  serrnt  punis  suivant  la  rigueur  des  or- 
donnances m  i  îtaires. 

Comme  la  Convention  s'empressera  de  dénaturer 
nos  intentions  ,  nous  de\ons  f.iue  connaître  nus  prin- 
cipes  et   les  motifs   pressans  qui  noub  inspirent* 

Nous  reconnaissons  un  seul  Dieu  ,  créateur  du  ciel 
et  de  la  teire  ;  nous  voulons  vivre  et  mourir  dans 
la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine  ,  que 
nos  pères  ont  professée.  Nous  reconnais  ons  Louis- 
Stanislas  Xavier  roi  de  France,  et  n  >us  lui  jirons 
obéissance  et  fidélité.  Nous  ne  poserons  les  armes 
que  lorsque  Je  gouvernement  monarchique  nousaura 
été  rendu. 

Nous  fer  onsobserver  une  discipline  exicte  et  sévère 
dans  tous  les  lieux  de  toire  airondissement  ,  quelles 
que  soient  les  cruautés  q  ''on  exerce  contre  i  o>is. 

Nous  n'avons  point  contracté  et  nous  ne  contrac- 
terons point  d'alliance  avec  la  nation  anglaise  ,  ni 
avec  aucune  des  puissances  coa  i*-ées  ,  à  moins  que 
Louis  XVIII  i  e  conclue  un  traité  avec  elles.  Alors 
ces  puissances  seraient  nos  alliées-,  patee  qu'elles  se- 
raient les  alliées  de  notre  souverain.  Nous  ne  lais- 
serons pénétrer  dans  les  pays  occupés  par  nos  armées  , 
aucunes  troupes  des  puissances  coalisées  ,  et  nous 
combattrions   leurs  soldats  déuarqués   sur  nos  côtes 

momenc , 
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moment  ,  qu'ils  mouraient  républicains. 
Cette  expérience  qui  devait  convaincre  les 
émigrés  du  sort  qui  attendait  leur  expédi- 


à  l'effet  de  démembrer  la  France  ,  ou  d'exciter  du 
trouble  dans    les    provinces. 

Nous  ne  reconnaissons  point  et  nous  ne  recon- 
naîtrons jamais  de  Convention  ni  d'Assemblée  Natio- 
nale en  France.  Nous  protestons  d'avance  contre  la 
constitution  que  les  soi-di-ans  députés  du  peuple 
français  vont  donner  à  la  France  5  ces  hommes  ,  en 
prononçant  le  mot  de  république,  veulent  gouverner 
despotiquement   la  nation  française. 

Nous  ne  reconnaissons  de  pouvoirs  légitimes  quo 
ceux  qui  ont  été  établis  ou  reconnus  par  notre  roi, 
Louis  XVI LT.  Nous  remplissons  les  volontés  de 
notre  roi ,  en  déclarant  que  nulle  personne  quelconque 
ne  pourra  être  recherchée  pour  sa  conduite  et  ses 
opinions,  en  promettant  dans  toute  l'étendue  des  pays 
qui  seront  occupés  par  nos  armées  une  amnistie  sans 
réserve  à  toutes  les  personnes  qui  se  rangeront  sous 
nos  drapeaux.  Il  ne  sera  exercé  aucune  vengeance, 
particulière   contre  aucun  individu  quelconque. 

Nous  sommes  trop  profondément  pénétrés  de  l'esprit 
qui  inspire  Louis  XVIII ,  pour  ne  pas  assurer  au 
peuple  français  que  les  abus  qui  s'étaient  attachés  à 
la  monarchie  seront  réformés  avec  soin.  C'est  à  la 
sagesse  de  Louis  XVIII  qu'il  appartient  de  cor- 
riger ces  abus  ,  de  les  empêcher  de  renaitre  ,  et  d'ac- 
corder  à  ses    sujets  toute    la   liberté   que    la   coniti- 
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tion  ,  avec  de  tels  coopératetirs,  ne  les  em- 
J79^'    pécha  pas  de  s'en  servir.  Il  est  probable  que 

tution  de  la  monarchie  leur  assure  ,  en  les  admettant 
tous  aux  emplois  ecclésiastiques ,  civils  et  militaires-. 
Nous  ne  permettrons  point  la  circulation  des  as- 
signats dans  les  contrées  occupées  par  nos  armées  j 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  cette  monnoie  que  pour 
une  monnoie  fausse  ,  dont  le  gage  prétendu  a  été 
établi  sur  le  brigandage  ,  l'assassinat  et  la  proscrip. 
tion.  Il  ne  sera  porté  aucune  atteinte  aux  propriétés 
de  la  maison  et  couronne  de  France  ,  propriétés  ina- 
liénables  ni  aux  propriétés  de  l'église  et  du  clergé 

de  France  ,  qui  sont  le  domaine  du  pauvre  ,  et  dont 
le  produit  est  nécessaire    à  l'entretien  du   culte   et  à 

celui    de    ses    ministres ni   aux    propriétés    des 

Français  fidèles  et  amis  de  la  patrie  ,  qui  n'ont  quitté 
leur  patrie  que  pour  combattre  les  Jacobins  et  la 
soi-disante  Convention. 

Nous  nous  engageons  solemnellement  de  faire  tous 
les  sacrifices  qui  pourront  dépendre  de  nous  pour 
consolider  la  dette  publique....  Nous  hypothéquons 
nos  propriétés  et  celles  de  nos  enfans  ,  à  l'effet  de 
faire  tenir  ,  envers  tous  les  créanciers  de  l'état  ,  les 
engagemens  contractés  envers  eux  par  les  rois  de 
France 

Nous  renonçons  à  perpétuité  ,  pour  nous  et  nos 
enfans,  à  toutes  exemptions  pécuniaires  et  à  tous 
privilèges....  Nous  combattons  pour  rétablir  le  culte 
de  la  religion  catholique  ,   pour  rétablir  le  trône..., 
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cette  foi  vive  avec  laquelle  ils  virent  clai- — - 

,                        ,                ,     .      u.  An  IV. 
ment  leur  triomphe  proctiam  dans  toutes 


pour  remettre  tous  les  Français  en  possession  de  l'hé- 
ritage de  leurs  pères,  pour  faire  jouir  tous  ies  Français 
de  la  véritable  liberté  et  du  bonheur  que  donne  un 

gouvernement    stable    et    ennemi  de   la  tyrannie 

Louis  XyiII ,  en  consultant  les  vœux  que  la  na- 
tion française  exprima  dans  les  mandats  et  les  cahiers 
qui  furent  donnés  par  toutes  les  provinces  aux  dé- 
putés des  Etats-Généraux  ,  veut  faire  jouir  la  nation 
française  de  tout  le  bonheur  qu'elle-même  désira  au 
moment  de    sa  convocation. 

Nous  invitons  les  braves  soldats  français  à  venir 
se  rallier  à  nous.  Nous  invitons  les  villes,  bourgs 
et  villages  à  ouvrir  leurs  portes  et  à  reconnaître  leur 
souverain  légitime.  Nous  invitons  les  magistrats  ,  les 
administrateurs,  et  toutes  personnes  entre  les  mains, 
desquelles  réside  une  portion  de  force  et  d'autorité, 
à  les  employer  au  rétablissement  de  la  religion  et 
de  Tordre  ;  et  nous  leur  accorderons  aide  ,  assistance 
et  protection  ,  pour  garantir  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés  ,  contre  tous  perturbateurs  de  Tordre  pu- 
blic. Nous  invitons  les  laboureurs  ,  les  cultivateurs, 
les  artisans  à  continuer  leurs  travaux  précieux  ,  <;t 
nous  nous  engageons  à  faire  respecter  leurs  moissons, 
leurs  héritages  ,  leurs  atteliers. 

Nous    déclarons  ennemis  et  tyrans  de   la  patrie ,  . 
les  députés  de  la  soi-disante  Convention  ,  qui  ont  voté 
pour  l'assassinat  du  roi  Louis  XJrI ,   de  glorieuse 
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les  crises  de  la  révolution ,  leur  cachait  le 
''    '    danger.  On  pourrait  aussi  soupçonner  que 
persuadés  qu'une  armée  redoutable  n'atten- 
dait pour  entrer  en  caropagu e  en  leur  faveur 

et  sainte  mémoire.  Nous  jurons  de  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  notre  sang  ,  ou  de  ne  poser  les 
armes  que  lorsque  les  députés  de  la  soi-disante  Con- 
vention auront  remis  les  rênes  du  gouvernement  au 
souverain  légitime  ,  que  Dieu  a  donné  à  la  France. 

Fait  au  quartier-général  de  l'armée  de  Charelte  , 
et  publié  au  quartier-général  des  armées  de  Stofjlet , 
Sapineau  et  Scepeaux  ,  le  21  juin  ij(j5  ,  l'an  pre- 
mier du  règne   de   Louis  XVIII. 

Signé,  Charette,  Stofjlet ,  Scepeaux ,  Sapineau , 
Monnier  f  Guichard ,  Chalou-Cadi.  Suivent  plu- 
sieurs pages  de  signatures  des  principaux  officiers  de 
l'armée  des  Vendéens  et  des  Chouans. 

Certifié  ,  Gilbert  ,  secrétaire-général. 

Au  nom  du  roi  ,  le  conseil  militaire  des  armées 
d'Anjou  ,    du   haut  Poitou  ,  et   de  Bretagne. 

Vu  la  réponse  et  la  proclamation  ci-dessus  ,  nous 
ordonnons  qu'elle  soit  imprimée  ,  publiée  et  affichée 
dans  toutes  les  paroisses  qui  composent  l'arrondis- 
sement des  armées  d'Anjou  ,  du  haut-Poitou  et  de 
Bretagne.  A  la  Mabilais  ,  le  23  juin  1795,  l'an  pre- 
mier du  règne  de  Louis  XVIII-  Signé  Bernier  > 
commissaire-  général. 

De  l'imprimerie  royale  de  Maulevrier.  Signé  Cham- 
hart  fils  ,  imprimeur. 
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que  leur  apparition  sur  les  côtes  de  France 
avec  des  armes  et  des  munitions  ,  ils  pen- 
saient que  ces  renforts  nombreux  et  su- 
Lits ,  retiendraient  dans  le  devoir  les  sol- 
dats qui  pouvaient  leur  être  mal  affection- 
nés ,  ou  suppléeraient  au  vuide  fait  par 
les  déserteurs.  Le  grand  nombre  de  femmes 
et  d'enfans  qui  suivirent  les  émigrés  en 
France  fut  encore  un  obstacle  aux  pre- 
miers succès  singulièrement  décisifs  dans 
cette  occasion. 

Mais  le  désastre  éprouvé  par  les  émigrés 
à  Quibéron  ,  fut  attribué  principalement 
à  l'imprudence  du  ministère  anglais  ,  de 
ne  les  avoir  pas  fait  soutenir  par  un  corps 
de  troupes  britanniques  ,  sur-tout  de  ca- 
valerie. On  rejetait  ,  à  Londres  ,  cette 
faute  sur  l'impression  que  devait  faire  le 
manifeste  de  Charrette ,  que  je  viens  de  rap- 
porter. Les  chefs  royalistes  ne  disposaient 
pas  à  leur  gré  de  l'opinion  publique  ,  dans 
un  paysoùies  Anglais  étaient  généralement 
détestés.  Et  la  grande  majorité  du  peuple  , 
dans  les  départemens  qu'on  appelait  Ven- 
déisés ,  loin  d'adopter  les  projets  de  ven- 
geance des  émigrés,  n'étaient  point  éloi- 
gnés de  recevoir  le  régime    républicain  _, 
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ŒarEaB=eB  pourvu  que  l'exercice  paisible  du  culte  ca- 
!'  '  tholique  leur  fût  assuré.  Les  principes  du 
Royalisme ,  dans  toute  leur  étendue  ,  n'y 
étaient  professés  que  par  une  grande  quan- 
tité de  privilégiés.,  réfugiés  dans  la  Vendée, 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  par  la  pe- 
tite noblesse  de  Bretagne  et  du  bas  Poitou , 
restée  dans  ses  foyers,  et  par  les  personnes 
attachées  ,  par  leur  état  ,  aux  nobles 
bretons  et  poitevins,  retirés  à  Gersey. 

C'était  pour  ménager  l'opinion  publique, 
flottante,  incertaine ,  que  les  chefs  des  Ven- 
déens et  des  Chouans ,  publiant  leur  mani- 
feste ,  rédigé  avec  assez  de  finesse  ,  avaient 
déclaré  non-seulement  qu'ils  ne  contrac- 
teraient aucune  alliance  avec  l'Angleterre, 
mais  qu'ils  combattraient  les  troupes  an- 
glaises qui  tenteraient  qnelque  descente 
dans  les  pays  occupés  par  les  Vendéens 
et  les  Chouans.  D'après  cette  disposition  , 
la  jonction  des  drapeaux  britanniques  aux 
drapeaux  des  Français  Royalistes  ,  pou- 
vait opérer  une  commotion  contraire  aux 
vues  de  Charrette  et  des  autres  généraux 
vendéens.  Ils  n'ignoraient  pas,  sans  doute, 
que  cette  jonction  leur  était  nécessaire  pour 
réussir  dans. les  opérations  majeures,  sans 
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lesquelles  leur  position  eût  toujours  été 
précaire  sur  les  bords  de  l'Océan  ,  mais 
ils  auraient  voulu  que  cette  réunion  eût 
été  l'ouvrage  fortuit  des  circonstances  ; 
on  parlait  à  Paris  du  siège  de  Brest  ou  de 
1  Orient,  entrepris  par  l'armée  des  émigrés, 
combinée  avec  l'armée  navale  britannique , 
dans  le  tems  où  ,  les  émigrés  ayant  été  en- 
tièrement défaits  à  Quibéron  ,  l'escadre 
anglaise  abandonnait  les  côtes  de  France. 


CHAPITRE    V. 

Débarquement  des  Emigrés.  Ils  s' emparent 
d' Aurai  et  du  fort  Penthièvre.  Leur 
retraite  dans  lapresqu'isle  de  Quibéron. 
Les  Républicains  reprennent  le  fort  Pen- 
thièvre. Bataille  de   Quibéron. 

.ttlfr. es  le  combat  du  5  messidor  (23  juin), 
Tannée  navale  anglaise  ,  maîtresse  de  la 
Mer  ,  bloquait  les  escadres  républicaines 
dans  les  rades  de  l'Orient  et  de  Port  Louis  -, 
elle  débarqua  plusieurs  milliers  de  poudre, 
et  des  fusils  pour  dix  mille  Chouans  ,  qui 
s'étaient  rendus  au  fond  de  la  baie  de  Qui- 
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béron  ,   auprès  du  village   de  Carnaca,    à 
™   •    deux  lieues  d' Aurai  ,  et  à  six  de  Port-Louis. 

Il  se  trouvait  peu  de  troupes  républicaines 
sur  cette  côte.  Elles  furent  attaquées  à  la 
fois  par  les  Chouans  commandés  par  Puy- 
saye,  nommé  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée que  les  émigrés  voulaient  organiser. 
Le  nombre  des  Chouans  leur  permettait  de 
se  porter  sur  plusieurs  points.  Ils  rompent 
lesponts  pourretarderlescommunications, 
et  s'emparent  de  la  batterie  qui  protégeait 
le  lieu  où  les  émigrés  se  proposaient  de 
descendre.  Un  détachement  de  deux  cent 
cinquante  hommes  venu  d'Aurai ,  reprit  la 
batterie  ;  mais  cerné  de  toutes  parts  par  les 
Chouans ,  il  fut  contraint  de  se  replier  sur 
Laudevan  ,  à  trois  lieues  d'Aurai ,  sur  la 
route  de  l'Orient. 

Quinze  ou  dix-huit  cens  émigrés,  placés 
sur  des  chalouppes  plates  débarquèrent 
pendant  la  nuit  du  8  au  9  messidor  (  26  au 
27  juin),  sous  le  commandement  du  général 
d' '  Hervilïy.  Le  reste  des  troupes  prit  terre 
les  jours  suivans.  On  débarqua  ensuite  une 
quantité  immense  de  fusils,  d'habillemens, 
de  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  et 
quelques  pièces  de  canon. 
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le  Morbihan.  Mais  ses  troupes  étaient  à 
deux,  trois ,  et  quatre  journées  de  marche  5 
il  crut  devoir  évacuer  Aurai  et  Vannes, 
pour  se  replier  à  Port-Louis  ,  à  l'Orient  , 
et  à  Ploermel  à  moitié  chemin  de  Rennes. 
Lesennemiss'emparèrentd' Aurai,  niais  soit 
qu'ils  ne  voulussent  s'éloigner  de  la  flotte 
anglaise  qui  s'étoit  approchée  de  la  côte  le 
plus  près  possible  ,  ou  qu'ils  ne  fissent  pas 
un  grand  fond  sur  les  Chouans  auxquels 
les  règles  de  la  tactique  étaient  étrangères, 
ils  n'osèrent  pas  se  porter  plus  avant. 

Pendant  la  journée  du  10  messidor  (  28 
juin),  les  cantonnemens  républicains  se 
réunissaient  à  \  annes  ,  on  enclouait  sur  la 
côte  les  canons  elont  les  ennemis  auraient 
pu  s'emparer.  Une  colonne  de  trois  mille 
hommes  fut  dirigée  sur  Aurai,  pour  recon- 
naître les  émigrés  dont  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  force.  Ils  avaient  un  avant- 
poste  à  Pontsol,  entre  Aurai  et  Vannes  ; 
un  corps  de  douze  cens  républicains  les  en 
chassent,  on  pénétra  même  sous  le  canon 
d' Aurai . 

Les  émigrés  étaient  maîtres  de  la  petite 
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-;—  étendue  de  pays  entre  le  lac  d'Aurai  et 
'*  *  celui  de  Kergourich  ,  jusqu'à  la  grande 
route  d' Aurai  ,  à  Hennebond.  Pour  s'y 
maintenir,  ilfalloit  s'emparer  d'une  forte- 
resse  connue  auparavant  sous  le  nom  de 
fort  Penthièvre  ,  et  qui  portait  alors  celui 
de  fort  Sans-Culotte.  Il  fut  vivement  atta- 
qué le  12  Messidor  (  3o  Juin  )  ,  par  trois 
frégates  anglaises  embossées  sous  ses  murs , 
sa  garnison  n'étoit  composée  que  de  quatre 
cens  hommes  ;  elle  fut  contrainte  de  capi- 
tuler le  14  Messidor  (2,  Juillet)  ;  on  la  trans- 
porta sur  les  vaisseaux  anglais.  Ce  succès 
rendait  les  émigrés  maîtres  de  la  presqu'isle 
de  Quibéron  ,  ils  occupaient  le  camp  que 
prit  Jules  -  César ,  lorsqu'il  attaquait  les 
.Venetes. 

Dans  l'intervalle  du  14  au  17  ,  les  répu- 
blicains s'étaient  rassemblés  en  assez  grand 
nombre  pour  reprendre  l'offensive.  Lesémi- 
gréschassés  d'Auray ,  furent  obligés  d'aban- 
donner leur  camp  retranché  de  Carnac  , 
pour  se  replier  dans  la  presqu'île  de  Quibé- 
ron sous  la  protection  du  fort  Penthièvre  ; 
quelques  Chouans  les  suivirent.  Les  autres 
cantonnés  dans  les  campagnes  environnan- 
tes ,  faisaient  leur  guerre  accoutumée  assez 
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semblable  à  celle  des  Tartares,  attaquaient 
les  républicains  ,  quand  ils  pouvaient  les 
surprendre  ,  et  fuyaient  lorsqu'ils  mar- 
chaient contre  eux  ,  en  ordre  de  bataille. 

Le  18,  quelques  navires  légers  de  la  flotte 
anglaise  sur  lesquels  se  trouvaient  des  pi- 
quets de  cavalerie  ,  traversant  la  baie  du 
Morbihan  remontèrentlarivière  de  Vannes. 
Il  paraît  que  le  projet  des  ennemis  était  de 
surprendre  cette  ville,  et  de  se  répandre 
dans  les  campagnes  ,  pour  connaître  les 
dispositions  de  l'armée  vendéenne  sans  la- 
quelle les  Anglais  qui  bloquaient  l'Orient 
et  Port-Louis,  ne  pouvaient  se  flatter  de 
réduire  ces  villes.  Le  rassemblement  des 
républicains  les  força  de  renoncer  à  leur 
entreprise  ,  après  avoir  brûlé  trois  cor- 
vettes françaises  en  station  dans  la  rivière. 

L'armée  française  campée  à  la  vue  du  fort 
Penthièvre,  au  village  de  Sainte-Barbe,  se 
renforçait  tous  les  jours.  Tallien  en  mis- 
sion dans  ces  contrées  pressait  la  levée  en 
masse  des  habitans  affectionnés  a  la  répu- 
blique ;  les  émigrés  reçurent  aussi  quelques 
secours.  Retranchés  dans  le  camp  de  Kous- 
ten  sous  le  fort  Penthièvre,  ils  s'occupaient 
à  augmenter  les  fortifications  de  cette  place; 
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chaque  jour  était  témoin  de  quelque  escar- 
mouche. Les  armées  ennemies  semblaient 
se  tater  avant  d'en  venir  à  une  action  sé- 
rieuse. 

Les  émigrés  extrêmement  resserrés  élans 
la  presqu'île,  avaient  résolu  ,  le  28  Messi- 
dor (16  J'uillet)  ,  de  percer  les  colonnes  ré- 
publicaines, pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
et  y  faire  un  versement  de  munitions  et 
d'habillemens.  Ilsfurent  repoussés avecune 
perte  considérable,  abandonnant  leur  con- 
voi composé  de  trois  mille  habits  complets  , 
du  pain,  de  la  viande,  du  vin,  de  l'eau  de  vie, 
beaucoup  de  poudreet  quelques  selles  anglai- 
ses.Touteslesdispositions  du  général /Zor^<2 
étaient  faites  le  premier  Thermidor  pour 
donner  une  bataille  générale.  Elle  ne  pou- 
vait réussir  qu'après  avoir  enlevé  le  fort 
Penthièvre,  qui  couvrait  les  retranchemens 
ennemis.  Tous  les  jours  il  arrivait  au  camp 
républicain  un  très-grand  nombre  de  dé- 
serteurs ;  c'étaient  des  prisonniers  que  les 
émigrés  avaient  attirés  sous  leurs  drapeaux 
par  des  manœuvres  perfides. 

On  assure  que  pour  les  déterminer  ,  le 
gouvernement  britannique  leur  faisait  re- 
trancher successivement  la  ration  de  pair* 
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qui  formait  leur  nourriture.  On  calculait 
le  de«ré  d'affaiblissement  de  leurs  forces 
phisiques.  Alors  les  émigrés  se  présen- 
taient à  eux  et  leur  offraient  un  sort  tolé- 
rable,  s'ils  voulaient  prendre  parti  dans  les 
régimens  français  levés  en  Angleterre. 
Beaucoup  résistèrent  pendant  long-tems  ; 
mais  les  horreurs  de  la  famine,  les  mala- 
dies contagieuses  qui  terminaient  la  vie' 
de  leurs  infortunés  compagnons  périssant 
par  milliers  sous  leurs  yeux,  décidèrent  un 
grand  nombre  d'entr'eux.  Mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  débarqués  ,  que  profitant  de 
toutes  les  occasions  d'abandonner  leurs  sé- 
ducteurs ,  ils  venaient  rendre  compte  aux 
généraux  républicains  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'armée  ennemie ,  de  ce  qu'on 
projettait  et  des  forces  qu'on  pouvait  oppo- 
ser. Quelques  -  uns  assurèrent  le  général 
Moche  qu'ils  guideraient  les  assaillans  par 
des  chemins  presqu'impratiquables,  jusque 
sur  les  murs  de  la  forteresse  dans  un  en- 
droit confié  à  la  garde  de  leurs  compagnons 
qui  non-seulement  leur  livreraient  le  poste 
mais  aideraient  à  remettre  le  fortaupouvoir 
des  républicains. 

Trois  mille  hommes  se  mirent  en  marche 
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pour  cette  expédition  périlleuse,  le  2.  Thef- 
l79^'  midor  à  onze  heures  du  soir,  sous  le  com- 
mandement des  généraux  Humbert ,  Va- 
tean  ,  Botta  ,  et  de  l'adjudant  général  Mé- 
nage. Un  oraçe  affreux  éclatait  alors  dans 
ces  parages,  la  pluie  tombait  à  grands  flots  j 
un  vent  froid  et  impétueux  la  jetait  aux 
yeux  des  soldats  et  leur  ôtait  la  faculté  de 
se  diriger.  Errantes  sur  une  mer  de  sables , 
les  colonnes  se  heurtent,  se  rompent,  se 
confondent;  il  fallait  toute  l'activité  et  tout 
le  sang  froid  des  généraux  ,  pour  rétablir 
l'ordre  au  sein  des  ténèbres  les  plus  épaisses. 
Ils  rectifient  les  erreurs  ,  ils  suppléent  par 
de  nouveaux  ordres  à  ceux  qu'il  est  impos- 
sible de  remplir,  ils  pressent,  ils  encoura- 
gent ,  et  chacun  arrive  sous  le  fort  Pen- 
thièvre ,  à  deux  heures  du  matin ,  le  3  ther- 
midor (  21  juillet). 

Trois  colonnes  marchaient  parallèle- 
ment. Les  deux  qui  suivaient  les  bords  de 
la  mer,  furent  bientôt  apperçues  par  les 
chalouppes  canonnières  anglaises  qui  bor- 
daient le  rivage  ,  et  dans  les  eaux  des- 
quelles les  assaillans  étaient  obligés  d'en- 
trer jusqu'à  la  ceinture.  Sans  autre  armes 
que  leurs  bayonnettes,    les  troupes  fou- 
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droyées  en  flanc   s'étonnent  un  instantr:  «—•■—■ 

-,  •         1        ,  J  An  1V- 

elles  étaient  sur  le  point  de  rétrograder  , 

lorqu'un  bruit  sourd  se  fait  entendre  :  une 

colonne  des  nôtres  a  pénétré ,  se  disaient 

les  soldats.  Ils  lèvent  les  yeux  ;  l'étendard 

des  émigrés  ne  flottait  plus  sur  le  fort ,  le 

drapeau  tricolore  l'avait  remplacé. 

A  travers  les  flots  d'une  mer  mugissante , 
sons  le  feu  meurtrier  de  la  mitraille  an- 
glaise ,  l'intrépide  Ménage  à  la  tête  de  trois 
cens  braves  ,  s'était  glissé  de  rochers  en 
rochers,  jusqu'au  pied  des  retranchemens 
de  la  forteresse,  les  avait  franchis,  et  se 
précipitant  le  sabre  à  la  main  ,  avait  exter- 
miné tous  ceux  qui  résistaient. 

A  cette  nouvelle,  toute  l'armée  républi- 
caine s'ébranle.  Le  commandant  en  chef 
et  les  deux  représentans  du  peuple  Talllen. 
et  Blad  marchaient  à  la  tête  des  divisions  ; 
on  pénétre  dans  la  presqu'île  de  Quibéron. 

Les  émigrés  dans  leur  camp  de  Kousten , 
ignoraient  encore  la  prise  du  fort  à  cinq 
heures  du  matin.  Les  Chouans  commandés 
Y>avPiiy$aye,  s'embarquantsurdes  bateaux 
plats,  se  dispersèrent  sur  le  continent.  Les 
émigrés  se  ralliaient  sous  les  ordres  de  Som- 
breuil,  fils  du  commandant  des  invalides; 
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ils  veulent  opposer  de  la  résistance  pour 
*79  donner  le  tems  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfan  s  de  se  réfugier  sur  la  flotte  anglaise;  la 
moitié  de  leurs  soldats  passent  dans  l'armée 
delloc/ie,  enprotestantdeleurattachement 
au  gouvernement  républicain.  Le  camp 
est  forcé  ,  les  vaincus  mis  en  déroute  se 
réunirent  de  nouveau  sur  un  rocher  au  bord 
de  la  mer,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île. 

L'année  marche  à  eux  sur  trois  colon  nés . 
Deux  suivaient  à  droite  et  à  gauche  au  bord 
de  la  mer  pour  leur  couper  retraite  ,  celle 
du  centre  s'avançait  sur  leur  front  précé- 
dée d'une  artillerie  redoutable.  On  voyait 
sur  le  rivage  une  multitude  de  femmes  et 
d'enfans  qui  périssaient  au  bord  de  la  mer  , 
en  voulant  se  précipiter  dans  les  cha- 
louppes  ,  spectacle  déchirant  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre. 

Plusieurs  corvettes  anglaises  étaient  ve- 
nues mouiller  très-près  du  rivage ,  tant  pour 
retarder  les  opérations  des  républicains,  que 
pour  favoriser  l'embarquement  des  fugitifs. 
Les  vaincus  jetant  le  cri  du  désepoir  de- 
mandaient à  capituler.  Le  général  Hoche 
leur  ordonne  de  mettre  bas  les  armes.  On 
s'appereut  bientôt  que  pendant  qu'on  par- 
lementait , 
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lementait,  des  embarcations  prenaient  quel- 
ques chefs  à  bord.  Le  feu  de  l'artillerie  fran- 
çaise recommence  ,  les  émigrés  n'ayant 
d'autre  alternative  que  d'être  jettes  à  la 
mer  ,  ou  passés  au  fil  de  la  bayonnette  % 
se  rendent  à  la  discrétion  des  vainqueurs. 

J'ai  lu  une  relation  de  l'affaire  de  Qui- 
béron,  publiée  en  Angleterre,  dans  laquelle 
on  assure  que  les  émigrés  capitulèrent  et 
qu'on  leur  promit  de  les  traiter  comme  pri- 
sonniers de  guerre  ;  cet  écrit  mérite  d'au- 
tant moins  de  créance  ,  que  dans  l'extré- 
mité oùsetrouvaientlesémigrés,  ils  ne  pou- 
vaient espérer  aucun  terme  de  capitulation  ; 
d'ailleurs,  Hoche  et  Tallien  rendant  compte 
de  cette  bataille  à  la  Convention  et  pouvant 
être  démentis  par  dix  mille  bouches  dé- 
clarèrent l'un  et  l'autre  que  les  émigrés 
placés  entre  le  feu  et  l'eau  n'eurent  d'autre 
parti  que  de  mettre  bas  les  armes. 

Parmi  les  papiers  trouvés  sur  les  émigrés 
morts  à  l'affaire  du  3  thermidor  ,  se 
trouva  une  relation  des  opérations  de  cette 
armée  ,  depuis  son  débarquement  ,  jus- 
qu'au 20  juillet.  J'en  ai  une  copie  certifiée 
véritable  ,  par  François  Bouclier  directeur 
principal  des  hôpitaux  de  l'armée  répu- 
Tome  I»  F 
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.    y  blicaine  ;   elle  renferme  des  détails  pré- 
*795-    deux  (i). 

(  i  ).  Kousten,  près  le  fort  Penthièvre  f  dans  la 
presqu'île   de    Quibe'ron. 

Lorsque  nous  eûmes  ordre  de  nous  embarquer  à 
Souptampton  ,  on  nous  disait  que  nous  allions  à 
Jersey.  Les  régimens  de  Loyal- Emigrand ,  Ployai- 
Louis  ,  Royal  -  Marine  ,  Dudrenuc  et  Royal- 
jértillerie  ,  étant  embarqués  ,  nous  fîmes  route  , 
escortés  de  trois  vaisseaux  de  ligne  ,  de  quatre  fré- 
gates ,  et  de  deux  chasse-marées  français  ,  venus  de 
Quibéron  ,  pour  servir  de  pilotes.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  appercevoir  que  nous  ne  faisions  pas  route 
pour  Gersey.  Nous  vîmes,  à  la  hauteur  d'Ouessant  7 
la  grande  escadre  anglaise  ,  entre  la  France  et  nous. 
On  fila  vers  le  point  de  débarquement  5  nous  ap- 
perçûmes  terre  le  vingt-un.  Nous  aspirions  d'arriver 
bientôt,  lorsque  l'escorte  fit  signal  de  vaisseaux  en- 
nemis ,  et  de  revirer  de  bord.  C'était  par  la  crainte 
que  l'ennemi  nous  prit. 

Le  2,5  ,  nous  eûmes  nouvelle  du  combat  entre  lea 
deux  escadres  ,  et  nous  vînmes  mouiller  dans  la  baie 
de  Quibéron  ;  on  débarqua  ,  le  27  ,  dans  un  petit 
tertre  ,  près  du  village  de  Carnac.  On  savait  qu'il 
y  avait  peu  de  troupes  sur  la  côte  ;  on  embarqua, 
dans  la  nuit  du  26  au  27  ,  quinze  à  dix-huit  cens 
kommes  ,  et  M.  d'Hervilly  ,  à  la  vue  d'un  poste 
de  républicains  ,  qui  se  replia,  poursuhi  par  douze 
ou  quinze  cens  Chouans  j  qui  vinrent  se  réunir  à 
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g'ais  sur  la  cote,  tombèrent  au  pouvoir  des 


nous.  Je  vis,  pour. la  première  fois,  M.  de  Puisaye^ 
lieutenant  -  général  ,  commandant  en  chef  l'armée 
Catholique  et  Royale  ,  que  n.ius  venions  organiser. 
Nous  attendîmes  qu'on  eût  débarqué  quelques 
canons  ,  pour  quitter  la  plage  ,  et  aller  au  village 
de  Carnac  ,  où  nous  restâmes  jusqu'au  3  juillet 
que  n  >u>  vi:unes  nous  présenter  en  ordre  de  bataille, 
avec  quatre  canons  ,  devant  le  fort  Penthièvre  ,  qui 
se  lendit  à  nais,  ainsi  que  deux  autres  pelis  forts 
dans  la  pre-q  l'île  de  Quibéron  •,  il  ne  s'y. trouvait 
que  cinq  cen3  hommes,  sans  provisions  ni  munitions 
de  guerre  ;  les  républicains  fuient  embarqués  ,  comme 
prisonniers  de  guerre,  sur  les  vaisseaux  anglais. 

Nous  vovims  arriver  tous  les  j  urs  des  bandes 
considérables  de  pa\sans,  qui  venaient,  de  plusieurs 
lieues  ,  s'armer  et  s'habiller  au  village  de  la  Genèze, 
quartier  général  du  comte  de  Puisaye,  Là  ,  on  voyait 
avec  profusion  ,  des  caisses  d'armes  ,  des  ballots  d'ha- 
billemens  uniformes,  et  tout  l'attirail  nécessaire  à  des 
troupes  débarqués. 

L'ennemi,  peu  nombreux,  s'était  retiré,  laissant 
la  campagne  l.bre.  C'était  peut  être  le  moment  de 
s'avancer,  s  >utenus  par  cinq  à  six  mille  Chouans, 
et  de  faire  lever  trente  à  quaiante  lieues  de  pays,  en 
donnant  confiance  aux  habitms,  et  en  répandant  la 
terreur  parmi  hs  ennemis.  Mais  hs  chefs  trouvant 
apparemment  qu'il   était   plus    prudent   de   ne    pas 
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républicains.  On  trouva  dans  le  fort  Pen- 
179"}*    tliièvre  ,   ou  dans  différens  dépôts  de  la 


s'éloigner  des  vaisseaux ,  et  ne  pouvant  encore  beau- 
coup compter  sur  la  tenue  des  Chouans ,  qu'on  orga- 
nisait, on  laissa  le  tems  aux  républicains  de  se  ras- 
sembler ,  et  le  5  j  nous  quittâmes  Carnac  ,  pour 
venir  nous  confiner  dans  la  presqu'île  de  Quibéron, 
sous  la  protection  du  fort  Pen tliièvre  ,  qui  ferme 
l'isthme  dans  toute  sa  largeur.  Une  grande  partie 
des  Chouans  vint  avec  nous  ;  l'autre  partie  resta  dan» 
les  campagnes» 

Le  6  juillet  ,  les  républicains  vinrent  faire  une 
reconnaissance  vers  les  quatre  heures  après  midi. 
On  fit  sortir  des  Chouans  ,  qui  leur  tuèrent ,  avec 
l'artillerie  du  fort  ,  quatre-vingts  ou  cent  hommes. 
L'ennemi  se  retira  ,  et  ,  le  soir ,  nous  vîmes  toute 
la  côte  ,  en  face  de  nous  ,  couverte  de  leurs  feux  de 
bivouac. 

Le  comte  NHervilly ,  général  des  troupes  réglées, 
et  le  comte  de  Puisaye  ,  concertèrent  une  sortie  , 
pour  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Nous  sor- 
tîmes du  fort  avec  deux  canons  de  quatre  ,  marchant 
sur  quatre  colonnes  de  front.  Nous  arrivâmes,  avant 
le  jour,  à  la  sentinelle  avancée,  qui,  après  avoir 
crié  qui  vive  ,  tira  son  coup  de  fusil  ,  et  se  replia 
sur  son  poste.  Les  colonnes  s'arrêtent ,  au  lieu  de 
doubler  le  pas.  Le  poste  ennemi  fit  une  décharge. 
Les  officiers  ayant  rétabli  le  désordre,  M.  tfHervilly 
fit  jouer  l'artillerie,  qui  attira  bientôt,  sur  «lie  et 
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presqu'île  ,  soixante  dix  mille  fusils  ,  cent 
cinquante  mille  paires  de  souliers  et  toutes 
les  provisions  nécessaires  pour  une  grande 

sur  nous  ,  les  obus  et  les  boulets  de  l'ennemi.  Nous 
perdîmes  une  trentaine  de  soldats  et  plusieurs  of- 
ficiers. Nous  croyions  que  nous  allions  marcher  en 
avant,  mais  on  fit  faire  demi-tour  à  droite,  et  nous 
nous  retirâmes  tranquillement  ,  malgré  les  obus  et 
les  boulets  qui  nous  accompagnèrent  quelques  minutes. 
Le  7,  on  fit  encore  une  reconnaissance,  sans  aller 
jusqu'à  l'ennemi  ,  qui  s'était  posté  sur  les  hauteurs  dg 
Sainte-Barbe.  Je  ne  sais  à  quoi  bon  une  reconnais- 
sance, puisque  du  fort  on  voit,  sans  empêchement, 
les  mouvemens  de  l'ennemi.  Depuis  la  retraite  dans 
la  prescpi'ile ,  on  s'est  occupé  constamment  à  armer 
le  fort  ,  auquel  on  a  fait  un  ouvrage  avancé  très- 
nécessaire  :  car  l'aocès  était  peu  défendu  par  un 
cainp  qu'on  appelle  retranché  ,  qui  n'est  fermé  que 
par  une  bordure  de  palissades,  facile  à  franchir  par 
une  troupe  déterminée  à  vaincre  ,  en  perdant  cinq 
à  six  cens  hommes.  J'ai  dit  que  le  fort  Penthièvre 
ferme  la  presqu'île  dans  sa  largeur.  Derrière  ce  fort, 
en  bon  état  actuellement  ,  il  y  a  une  langue  de 
terre  de  deux  lieues  environ  ,  large  d'une  demi- 
lieue  au  plus,  allant  en  pointe;  cette  presqu'île 
contient  sept  à  huit  hameaux  ,  dont  le  bourg  de 
Quibéron  est  la  capitale.  Il  y  a  au  milieu  un  petit 
port  à  Saint-Pierre  ;  nous  y  recevons  les  provisions 
de  l'escadre  et  du  convoi,  très -rapprochés  de  nous  5 
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armée.    Les  Anglais  avaient  débarqué  de» 
1/9")-    ballots  d'assignats.  Je  m'en  suis   procuré 
plusieurs  ,  certifiés  par  un   officier  public. 

* 

le  terrein  est  sabloneux  ,  mais  assez  bien  cultivé. 
On  y   manque  de  bois  ,  et    l'eau  est   très-rare. 

En  attendant  la  levée  de  bouclier  de  Charrette 
et  de  Stojjlet ,  et  les  secours  d'Angleterre  ,  qu'on, 
dit  être  de  dix  mille  Anglais,  et  des  corps  (rinçais 
de  cavalerie ,  nous  nous  bornons  ici  à  nous  orga- 
niser,  à  nous  retrancher,  et  à  former  un  noyau  de 
hussards  sur  des  petits  chevaux  entiers  du  pays  j 
il  y  en  a  dé;à  une  vingtaine.  Il  eût  été  si  facile  , 
pendant  hs  huit  ou  dix  jours  que  nous  avons  été 
tranquilles  à  Carnac  ,  de  réunir  deux  ou  trois  cens 
chevaux  ,  qu'il  paraît  incroyab'e  que  l'idée  n'en 
soit  pas  venue  aux  chefs.  Cependant  on  avait  ap- 
porté d'Ang'eterre  dessel'es  et  tout  ce  qu'il  fallait  j 
mais  savait  -  on  bien  ce  qu'on  voulait  faire?  car, 
enfin,  si  le  f  rt  Sans-Culotte  avait  été  mieux  ap- 
proïi-ionné  et  mieux  armé,  nous  nous  serions  rem- 
barques à  la  honte  des  généraux  ,  et  au  grand  mé- 
contentement du  gouvernement  anglais  ,  qui  a  fait 
des  frais  immenses. 

Le  1 1  ,  nous  fîmes  encore  une  reconnaissance. 
Après  avoir  voulu  tendre  une  ambuscade  ,  cpii  fut 
découveite  par  les  tirailleurs  ennemis}  on  marcha 
à  eux  en  faisant  jouer  deux  pièces  d'artillerie.  L'en- 
nemi ,  s'étant  rassemblé  ,  vint  à  notre  rencontre  y 
tambour  battant.  Nous  nous  retirâmes  ,  et  l'ennemi  , 
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Ils  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  dont  on  se 
servait  en  France.  Gravés  d'un  seul  côté 


qui  n'a  aussi   que  très  -  peu  de   cavalerie  ,    s'avança 
peu. 

Le    i3  ,    nous   prîmes   les    armes  pour   châtier   un 
caporal  et  un  grenadier  ,   qui  avaient   eu   la  lâcheté 
de    quitter  leurs  drapeaux   à    la   première    sortie  de 
nuit.   Le   général  RHervilly  fit  mettre  à  l'ordre  de 
midi  ,   le    \5  ,  que  les  troupes  réglées  se  tiendraient 
prêtes  le  soir  à  marcher  ;   on  vit  un  convoi  arriver, 
et    un    renfort     composé    des   régimens    de    lio/ian  , 
Damas  ,  Salm  et  Béhan  ,   commandés  par  le  comte 
Charles   de   Sombreuil.   Nous    crûmes  que  l'attaque 
projetée  serait  remise;  mais,  vers  minuit,  M.  d'Z/er- 
villy  fit  sortir  du  fort  Loy al-Enu 'grand ,  deux  com- 
pagnies de  chasseurs  à  la  tète  ,  Hector  et  Dudrenuc 
en  colonne  sur  la  droite  ,   et  les  deux  bataillons  de 
Royal-Louis  en  colonne,  par  section,  sur  la  gauche. 
Un  détachement  d'artillerie,  et  huit  pièces  de  canons 
de  huit  et  de  quatre  ,  marchaient  entre  les  deux  co- 
lonnes. On  s'avance  ,  lentement  et  en  silence,  jusqu'à 
un  fossé  ,   où  l'on  attendit  les  signaux  d'une  attaque 
combinée  ,  de  quinze  à  dix-  huit  cens  Chouans  ,  sur 
Carnac.    A  peine  eut -on  entendu  quelques  coups  de 
fusils,   que,  sans  attendre  les  signaux  de   réussite, 
l'on  fit  avancer  ,  et  bientôt  nos  tirailleurs   commen- 
cèrent la  fusillade.   Les    républicains  abandonnèrent 
leurs  avant-postes.  Les  affaires  allaient  bien  jusques- 
là.  Le  jour  venait  de  paraître  ,  la  confiance  régnait 
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■  avec  de  l'encre  bleue,  ils  présentaient  l'effî- 

*793-    „ie  du  fils  de  Louis  XVI  et  les  armes  des  rois 


parmi  nous.  Il  eût  été  prudent  d'attendre  l'effet  de 
la  fausse  attaque  des  Chouans,  qui  ne  tinrent  pas, 
et  se  rembarquèrent  aux  premiers  coups  de  fusil. 
Tout  indiquait  une  sage  retraite.  Le  général,  croyant 
bien  faire,  fit  avancer  les  troupes,  et  le  canon  tira. 
Les  tirailleurs  et  la  colonne  de  droite  ,  étant  à  petite 
portée  des  batteries  retranchées  de  l'ennemi  ,  sou- 
tinrent un  instant  un  feu  roulant  de  mousqueterie  , 
d'obus  et  de  canon  5  mais,  écrasés  par  le  feu  le  plus 
terrible  ,  les  régimens  d'Hector  et  Dudrenuc  prirent 
la  fuite,  et  vinrent,  sans  armes,  se  réfugier  sous 
le  fort  ,  entre  notre  colonne  et  la  mer.  Pendant  que 
notre  colonne  de  droite  tombait  malheureusement 
sous  le  feu  de  l'ennemi ,  on  nous  faisait  avancer  au 
pas  de  charge.  Nos  canons  tiraient  sans  relâche.  Us 
étaient  si  avancés  ,  que  nos  tirailleurs  et  la  colonne 
de  la  droite,  ne  les  protégeant  plus,  ils  risquaient 
d'être  pris  ,  si  l'ennemi  fût  venu  se  jeter  sur  notre 
flanc  droit.  M.  le  comte  à'Hervilly  ,  étant  blessé 
dangereusement ,  ordonna  la  retraite.  L'ennemi  nous 
suivit ,  faisant  avancer  un  piquet  de  cavalerie  ,  qui 
s'empara  de  cinq  canons.  Plusieurs  cavaliers  eurent 
la  témérité  de  s'avancer  jusqu'à  la  tête  de  la  co- 
lonne de  retraite.  Ils  furent  tués  après  avoir  sabré 
long-tems  tout  ce  qui  s'écartait  du  gros  de  la  co- 
lonne. Deux  ou  trois  cens  Chouans  se  replièrent 
avec  nous. 
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de  France ,  le  titre ,  N°.  Bon  de  .  .  .  .  liv. 
Remboursables  au  trésor  royal  ',  autour  , 

Voilà  le  récit  de  notre  malheureuse  affaire  de  la 
manière  la  plus  exacte.  Indépendamment  du  regret 
que  nous  avons  de  la  blessure  de  M.  è? Hervilly ,  nous 
en  éprouvons  un  autre  qui  est  le  manque  de  sa  pré- 
sence ici  ,  car  il  étoit  d'une  si  grande  activité  ,  que 
sans  lui  tout  périclite.  Il  vient  de  naître  parmi  nos 
soldats  une  de  ces  maladies  morales  bien  difficiles  à 
guérir  ;  c'est  la  désertion  causée  par  le  défaut  de 
succès  ou  le  manque  de  viande  fraîche. 

Le  renfort  arrivé  n'est  pas  suffisant  pour  nous  tirer 
d'ici  :  on  attend  huit  cens  hommes  de  cavalerie  et 
quelcpie  infanterie;  mais  si  ces  corps  n'arrivent  pas 
dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus  tard  ,  je 
Crains  qu'on  ne  puisse  pas  tpnir  dans  une  position 
aussi  critique. 

Nous  savons  que  Charette  n'est  pas  en  mesure 
de  nous  aider.  Il  lui  reste  peu  de  jeunes  gens  :  la 
moisson  et  le  manque  de  munitions  le  forcent  à  l'inac- 
tion ,  d'ailleurs  il  est  séparé  des  côtes  ;  il  est  difficile 
de  lui  faire  parvenir  ce  qui  lui  manquait  à  travers 
un  espace  de  sept  à  huit  lieues  occupées  par  les  répu- 
blicains. 

Pendant  l'inaction  forcée  à  laquelle  nous  sommes 
condamnés  ,  l'escadre  anglaise  croise  entre  Belle-Ile  , 
Port-Louis  et  l'Orient.  On  travaille  l'opinion  de  la 
garnison  de  Belle-Ile  qui  commençait  à  manquer  de 
vivres  5  l'ennemi  que  nous  avons  en  face  se  retranche 
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dans  une  bordure  bleue  et  blanche  termî- 
179*3m  née  aux  quatre  coins  par  des  fleurs-de-lys 
b'eues,  on  lisait  en  lettres  blanches  :  armée 
catholique  et  royale  de  Bretagne  ,  Dieu  et 
le  Roi. 


CHAPITRE    VI. 

Suif  es  de  la  bataille  de  Quibéron.  Les 
prisonniers  sont  conduits  à  Aurai.  Sépa- 
ration des  officiers  et  des  soldats.  Exé- 
cutions. Moi t  de  Charette.  Pacification 
de  la  Vendée. 

.Les  prisonniers  furent  d'abord  conduits 
au  camp  de  Sainte-Barbe.  Ils  traversèrent 
l'armée  sans  entendre  une  seule  injure  pro- 
tous les  jours,  on  le  dit  fort  de  cinq  à  six  mille  hommes 
avec  vingt-une  pièces  de  canon  en  comptant  ceux  que 
nous  avons  perdus  à  la  malheureuse  affaire  du  seize. 
Les  chouans  disent  que  Tallien  est  arrivé  au  camp  , 
et  que  la  Bretagne  se  lève  en  masse. 

Hier  20  les  chaloupes  anglaises  ont  canonné  l'en- 
nemi sur  la  hauteur  de  Sainte-Barbe.  Les  officiers  se 
sont  approchés  des  redoutes  ennemies  5  il  y  a  eu  une 
conférence  ,  on  a  promis  de  part  et  d'autre  d'avoir 
soin  des  blessés.  Il  parait  qu'on  pourrait  se  rapprocher. . . 
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EOncée  centre  eux.  On  battit  la  générale  à 
quatre  heures  du  soir.  C'étoit  pour  les  es- 
corter dans  Aurai,  où  ils  furent  enfermés 
dans  une  église. 

Le  lendemain  à  huit  heures  du  matin  , 
des  officiers  municipaux  se  présentèrent 
pour  sépirer  les  simples  soldats  des  offi- 
ciers et  des  volontaires  nobles.  Les  soldats 
campèrent  au  milieu  de  l'armée  ,  et  la  li- 
berté leur  fut  insensiblement  rendue.  On 
enferma  dans  une  maison  d'arrêt  les  offi- 
ciers et  les  volontaires  nobles.,  au  nombre 
de  cinq  cent  soixante  et  quinze;  parmi  eux 
se  trouvaient  un  grand  nombre  d'émigrés 
de  Bretagne,  qui  furent  sur  le  champ  re- 
connus par  leshabitansdu  pays  et  quelques 
prêtres  qui  formaient  le  clergé  de  Joseph 
de  Brog'ie  ,  évoque  de  Dol.  Une  commis- 
sion m  i  litaire  fut  chargée  de  constater  1'*  den- 
tité  des  personnes  ,  et  Talllen  se  rendit  au 
'près  de  la  convention,  laissant  à  son  col- 
lègue Bladle  soin  de  faire  exécuter  la  loi 
contre  les  émigrés. 

Sombreuil ,  un  chef  de  Chouans  ,  l'évê- 
que  de  Dol ,  et  quatorze  prêtres  furent  con- 
duits à  Vannes  le  10  Thermidor.  Ils  paru- 
rent devant  la  commission  le  lendemain. 
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Sombreuil  après  avoir  déclaré  son  nom  ,' 
"^S  son  âge  et  l'époque  de  son  émigration  , 
soutint  qu'il  avait  capitulé  à  la  tête  de  Par- 
mée  ,  et  que  les  généraux  républicains  s'é- 
taient engagés  à  traiter  les  émigrés  comme 
prisonniers  de  guerre.  Ils  passèrent  la  nuit 
dans  la  tour  de  Vannes  ,  et  furent  fusillés 
le  douze  thermidor  sur  la  promenade  pu- 
blique appelée  la  Garenne. 

Le  général  Lemoine  était  arrivé  le  même 
jour  à  Vannes  ;  il  cassa  les  commissions 
nommées  ,  et  en  établit  trois  autres  , 
une  à  Vannes  ,  une  à  Aurai  et  la  troisième 
à  Quibéron.  Chacune  étoit  composée  d'un 
lieutenant- colonel  ,  d'un  capitaine  ,  d'un 
sergent ,  d'un  caporal  et  d'un  fusillier  :  en 
conséquence,  les  émigrés  furent  partagés  ; 
on  en  conduisit  cent  cinquante  à  Quibé- 
ron g  et  cent  cinquante  à  Vannes. 

Ils  furent  exécutés  depuis  le  12  jusqu'au 
17  thermidor  à  l'exception  cent  huit  aux- 
quels les  différentes  commissions  avaient  ac- 
cordé un  sursis ,  et  qu'on  rassembla  à  la  tour 
de  Vannes.  Ils  furent  fusillés  dans  les  pre- 
miers jours  de  fructidor,  excepté  quinze  ou 
vingt  qui  trouvèrent  l'occasion  de  s'évader. 
ChaumereiXf  officier  de  la  marine,  unde  ces 
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fugitifs  ,  fit  imprimer  à  Londres  les  cir- 
constances de  son  évasion.  Quelques  exem- 
plaires de  sa  brochure  pénétrèrent  dans 
Nantes.  J'en  ai  extrait  un  paragraphe  (1). 

(1)  Le  premier  acnit  à  midi  deux  officiers  républi- 
cains entrèrent  dans  la  prison  ;  un  d'eux  m'exami- 
nant  avec  attention  crut  me  reconnaître.  Nous  avions 
été  élevés  ensemble  au  collège  d  .  .  .  .  Les  souvenirs 
les  plus  doux  de  l'enfance  et  les  plus  tendres  senti- 
mens  de  la  nature  se  réveillant  à- la-fois  dans  son 
cœur  ,  il  se  jette  dans  mes  bras  en  s'écriant  :  ô  mon 
ami  !  comment  vous  trouvez -vous  dans  ces  murs  ? 
Son  camarade  l'arrachant  de  dessus  mon  sein ,  l'en- 
traina. 

Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin,  les  deux  offi- 
ciers revinrent.  Nous  nous  plaçâmes  à  l'écart,  l'offi- 
cier que  je  ne  connaissais  pas,  me  dit  :  si  nous  pouvons 
vous  être  utiles,  disposez  de  nous.  Je'parlais  de  sensi- 
bilité ,  de  reconnaissance  ,  je  vis  les  pleurs  couler  des 
yeux  de  mon  campagnon  de  collège  5  enfin  les  deux 
républicains  également  attendris  sur  mon  sort,  com- 
binèrent avec  moi  les  réponses  que  je  devais  faire 
lorsque  je  paraîtrais  devant  le  tribunal.  Il  fut  convenu 
que  je  demanderais  à  être  interrogé  le  premier ,  que 

je  prendrais  le  nom  de sous  lequel  j'étais  peu 

Connu. 

Le  3  août  à  sept  heures  du  matin  ,  je  sortis  avec 
tous  ceux  qu'on  vint  chercher  pour  l'interrogatoire  : 
il  avait  lieu  à  l'hôtel  dç  Gouvello, 
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Non  seulement  le  fruit  de  l'armement 
1793'    fait   par  les  Anglais   fut  entièrement  per- 

J'étais  vis  à-vis  le  président,  il  y  avait  à-peu-près 
cent  personnes  dans  la  salle. 

D.   Votre  nom,  citoyen? 

R 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  émigré? 

R.  Je  n'ai  point  émigré,  j'étais  sorti  de  France 
avant  la  révolution. 

D.  Avez-vous  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
blique ? 

R.   Non. 

D.  Mais  vous  étiez  du  racsemblement  de  Quibéron  ? 

R.  Cela  est  vrai  ,  mais  je  n'étais  pas  employé 
militairement. 

D.  Etes-vous  noble? 

R.  Non. 

Alors  le  président  dit  :  quelles  sont ,  citoyen  ,  les  rai- 
sons qui  vous  ont  forcé  de  sortir  de  France? 

R.  Je  suis  sorti  de  France  en  1789  p:>ur  aller  faire 
un  recouvrement  de  fonds  au  nom  de  la  maison  de  . . . 
dont  les  biens  étaient  à  Saint-Domingue.  Je  m'embar- 
quai à  Nantes  au  mois  de  mars,  j'entrai  chez  un 
négociant  appelé  ïVeTiewenden ,  j'y  restai  long  teins. 
Cet  homme  qui  m'a  tenu  lieu  de  père,  ayant  éprouvé 
une  banqueroute  ,  fut  obligé  d'aller  en  Ecosse.  Je  me 
séparai  de  lui.  Je  n'ai  pas  voulu  rentrer  en  France 
sous  le  règne  de  Robespierre.  Me  trouvant  à  Londres 
sans  ressources ,  le  quartier-maître  des  réginiens  fran- 
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cais  m'offrit  de  tenir  ses  comptes,  je  m'attachai  à  lui. 
Lorsque  nous  sommes  parti.,  j  ai  cm  que  nous  allions 
à  Jersey.  Je  me  suis  trou  é  à  Quibéron  et  je  me  dis- 
posais à  revenir  en  Angleterre  au  moment  où  !e  fort 
fut  pris.  Citoyen,  si  j  ■  n'avus  pis  perdu  nies  papiers 
avec  mes  effets,  je  donnerais  les  preuves  de  ce  qu3 
j'avance  ;  mais  j'attends  de  votre  justice  que  vous 
m'accorderez  un  surfis  pour  me  les  procurer. 

D.   Citoyen  ,  le  négociant    chez   lequel   vous  étiez 
était-il  du   parti  de  l'opposition  ? 

R.  J'ignorais  ses  stntiuiens  politiques. 
Alors  le  président  me  dit  avec  douceur  :  soyez  tran- 
quille on  vous  rendra  justice.  Je  passai  dans  l'appar- 
tement où  se  trouvaient  ceux  qu'on  allait  interroger j 
je  leur  recommandai  de  ne  pas  avoir  Tau  le  nie  con- 
naître. Y)' Entrechaux  ,  un  de  mes  camarades,  se  fat 
passer  pour  domestique.  A  midi  la  commission  leva 
la  séance,  tout  le  monde  était  intenogé.  Je  passai 
jusqu'à  quatre  heures  avec  mes  camarade».  En  appro- 
chant de  la  mort,  ils  devenaient  plus  calmes.  Payeaf 
élève  de  la  mari  .e,  qui  n'avait  que  six  mois  de  trop 
pour  obtenir  le  sursis  accordé  par  le  représentant  Blid 
à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  seize  ans  lo:s  de  leur 
émigration  ou  qui  étaient  sortis  de  France  avant 
1789  ,  déclara  son  âge  quoique  sa  ligure  fût  extrême- 
ment jeune.  Le  président  du  tribunal  insista  sans 
pouvoir  le  sauver. 
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les  Chouans  et  les  Vendéens   qui   repre- 
79a*    naient   les  armes  ,    abandonnaient   leurs 

A  quatre  heures  le  détachement  chargé  de  l'exécu- 
tion arriva.  Un  greffier  appela  ceux  qui  était  con- 
damnés à  mort ,  on  leur  lia  les  mains  derrière  le  dos. 
Vingt-huit  allaient  périr  ,  douze  avaient  obtenus  un 
sursis,  à"1  Entrechaux  et  moi  étions  de  ce  nombre; 
mais  lorsque  nos  infortunés  compagnons  se  tournant 
vers  nous  pour  la  dernière  fois,  nous  dirent  :  ne  nous 
oubliez  pas,  nous  sommes  heureux  de  vous  avoir  sauvés. 
Nous  fûmes  prêts  à  nous  trahir  et  à  demander  à  les 
suivre.  Une  demi-heure  après  ,  nous  entendîmes  la 
fatale  décharge  ,  et  presque  au  même  instant  nous 
vîmes  passer  sous  nos  yeux  les  dépouilles  sanglantes 
de  nos  amis. 

Le  lendemain  je  fus  transféré  à  la  tour  de  Vannes 
avec  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  le  surfis. 

Le  6  août  un  soldat  républicain  à  qui  ô^EntrecIiaux 
avait  remis  sa  bourse  lors  de  la  prise  du  fort ,  ayant 
appris  qu'il  n'avait  pas  péri  vînt  à  Vannes  pour  la  lui 
remettre;  tout  fut  tranquille  jusqu'au  16.  Ce  jour  les 
chefs  des  Chouans  firent  avertir  les  prisonniers  que 
s'ils  voulaient  se  révolter ,  ils  s'avanceraient  dans  la 
nuit  pour  les  seconder.  Tout  fut  découvert  par  deux 
soldats  du  régiment  è^Hervilly.  On  fit  placer  des 
canons  devant  les  prisons,  sept  chefs  des  Chouans 
furent  fusillés,  et  le  général  Lemoine  nous  pré\int 
qu'au  moindre  mouvement  nous  serions  tous  mis  à  mort. 

On  apprit  le  28  au  matin  que  la  Convention  avait 

chefs  , 
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cîiefs  ,   pour    retourner   à   la   culture   de 

leurs  champs.  Puysaye ,  Charette  et  ^o/^ 

^/^  dont  les  talens  avaient  été  si  funestes  à 

leur  patrie  ,  réunirent  avec  peine  quinze 

ordonné  de  fusiller  tous  les  prisonniers  au-dessus  de 
seize  ans  qui  avaient  obtenu  un  sursis.  Je  ne  voyais 
plus  mon  camarade  de  collège  que  son  service  appe- 
lait sans  doute  ailleurs.  Depuis  quelque  tems  je  cher- 
chais les  moyens  d'échapper  à  la  mort.  T. es  habitans 
de  Vannes  entraient  dans  la  prison  pendant  la  journée. 
Une  femme  touchée  de  mon  sort  m'avait  offert  de  me 
cacher  chez  elle,  et  des  habits  pour  me  dégmser.  On 
venait  chercher  successivement  les  prisonniers  pour 
les  interroger  une  dernière  fois,  c'était  l'instant  cii- 
tique.  Il  y  avait  au  haut  de  la  tour  ,  directement  sous 
le  toit,  un  local  qui  me  parut  propre  à  me  cacher 
derrière  un  monceau  de  paille.  J'y  portai  une  cruche 
d'eau  et  un  morceau  de  p^in.  Je  passai  deux  jours 
dans  un  espace  de  six  pieds  en  carre  ,  osant  à  peine 
respirer  et  craignant  à  tout  moment  d'être  découvert. 
JVÏes  compagnons  d'infortune  furent  fusillés  dans  cet 
intervalle.  Le  second  jour  sur  le  soir  j'entendis  un 
officier  qui  demandait  s'il  n'y  avait  plus  personne  5 
on  lui  répondit  que  non.  Heureusement  pour  moi  on 
ne  fit  point  d'autres  recherches.  Les  pertes  de  la  tour 
furent  alors  entièrement  libres  :  les  habitans  entraient 
en  foule  pour  réclamer  les  effets  qu'ils  avaient  prêtes 
aux  prisonniers.  Je  sortis  déguisé  le  ?.o  août  à  neuf 
heures  du  soir  sans  rencontrer  d'obstacles:  mais  on 
2" orne  I.  G 
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"■— ~""  mille  combattans  qui  furent  défaits  le  ao 
379^'  brumaire  j  depuis  lors  les  républicains  re- 
gardèrent moins  ces  hommes  comme  des 
généraux  redoutables  cjue  comme  les  chefs 
d'un  petit  nombre  de  brigands  ,  dont  la 
perte  était  inévitable. 

Charette  ayant  sous  ses  ordres  quatre  à 
cinq  cens  aventuriers,  déploya  des  ressour- 
ces militaires  dignes  d'une  meilleure  cause, 


m'avait   mal  indiqué   la  maison  où  je  devais  aller  , 
j'entrai  dans  une  autre. 

Dans  le  cruel  embarras  où  j'étais,  je  m'ouvris  au 
maitre  de  cette  maison  avec  lequel  je  me  trouvais  seul  ; 
il  me  répondit  :  ne  craignez  rien  ,  citoyen  ,  je  respec- 
terai l'hospitalité  que  le  hasard  vous  a  procurée  chez 
moi  ;  en  effet  il  la  respecta  malgré  les  dangers  auxquels 
il  s'exposait.  Il  me  conduisit  dans  un  appartement  où 
pendant  plusieurs  jours  je  fus  servi  par  lui  seul.  On 
trouva  des  habits  de  paysans  qui  allaient  à-peu  près  à 
ma  taille.  Il  me  fut  aisé  de  sortir' de  Vannes  et  de 
me  rendre  au  bord  de  la  mer  ;  mais  sur  cette  plage  où 
je  ne  connaissais  personne,  on  pouvait  m'arrèter  à 
chaque  moment.  J'avais  sur  moi  quelque  argent  que 
m'avait  donné  la  même  personne  dont  je  tenais  l'habit 
avec  lequel  j'étais  sorti  de  la  tour  ce  Vannes.  Je  pris 
le  parti  de  l'offrir  à  un  pêcheur  qui  me  conduisit  sur 
son  c;mot  à  une  frégate  anglaise  que  je  voyais  à  ur.e 
demi-lieue  de  la  côte. 
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en  tenant  une  campagne  d'hiver ,  contre 
une  armée  nombreuse  ;  les  petits  combats 
qu'il  était  obligé  de  rendre  presque  tous 
les  jours,  en  lui  enlevant  les  uns  après  les 
autres  ses  plus  braves  compagnons  ,  le  ré- 
duisirent enfin  aux  dernières  extrémités.  Le 
même  sort  était  réservé  aux  faibles  détache- 
mens  que  commandaient  Puysaye  et  Stof- 
Jlet.  Le  premier  surpris,  le  9  pluviôse  1796, 
dansle  château  deBretigny  près  de  Rennes, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite,  et  depuis  lors 
on  ne  parla  plus  de  lui,  le  second  fut  fait 
prisonnier  à  Saugrinière  le  5  yentose.  JLn- 
£m y  Ckaj-ette  à  îa  suite  d'un  dernier  com- 
bat, dans  lequel  il  avait  perdu  presque  tous 
les  soldats  qui  lui  restaient  ,  tomba  le  4 
germinal  dans  les  mains  du  général  Travot. 
Stofjlet  et  Charette  furent  fusillés  à  Nantes 
le  9  germinal  jugés  par  une  commission 
militaire.  Charette  dont  l'intelligence  et 
l'activité  soutinrent  pendant  plusieurs  an- 
nées les  chances  d'une  guerre  très-diffi- 
cile ,  était  d'une  ancienne  famille  parle- 
mentaire de  Rennes,  qui  joua  un  rôle  assez 
considérable  sous  le  règne  de  Louis 
dans  l'affairé  des  Lachaloîtals.  11  est  pro- 
bable que  s'il  eût  été  nommé  député  à  la 
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Constituante,  le  désir  de  se  venger  de  la 


tr 


J79  •  cour,  l'eût  jeté  dans  la  minorité  de  la  no-. 
/  blesse  qui  se  rapprocha  des  communes. 
L'intérêt  et  l'ambition  le  firent  chef  de 
parti.  Il  avait  trente  ans  ,  sa  taille  était 
moyenne,  son  air  martial,  son  regard  as- 
suré ,  ses  manières  féroces ,  et  son  ambi- 
tion démesurée. 

Stofflet  avait  beaucoup  plus  de  crédit  que 
lui ,  sur  l'esprit  des  Vendéens  j  on  as- 
sure que  de  concert  avec  un  prêtre  nommé 
Catherineau  ,  Stofflet  fut  le  premier  au- 
teur de  la  guerre  de  la  Vendée.  Il 
était  garde-chasse  du  comte  de  Maille-, 
viier ,  qui  commandait  une  des  colonnes 
de  vendémiaire  ;  il  menait  les  paysans  au 
combat  comme  ses  chiens  à  la  chasse  du 
sanglier.  Le  mépris  qu'il  affectait  pour  la 
noblesse,  sa  perpétuelle  jactance  et  son 
audace  ,  lui  donnaient  une  autorité  per- 
sonnelle dont  n'avaient  jamais  joui  les  la 
Roche- Jaque  lin  ,  les  Beauchamp ,  les  Del- 
bée  ,  les  Lescure  et  les  autres  généraux 
des  Chouans  et  des  Vendéens  \  mais  il 
ne  partageait  pas  leurs  talens  militaires. 

Charette  avoit  été  lieutenant  de  vaisseau, 
dans  l'ancien  régime  :  il  étoit  estimé  dans  le 
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corps  de  la  marine  ;  mais  ses  vues  ambi- 
tieuses furent  fatales  à  la  cause   qu'il  dé- 
fendait. Ce  fut  en  écoutant  les  conseils  de 
cette  ambition ,  qu'il  sépara  le  corps  sous 
ses  ordres  de  la  grande  année  catholique 
commandée  par  Delbée  et  Beauchamp  , 
dont  il  redoutait  la  supériorité.  Le  déi'aut 
de  concert  entre  les  généraux  vendéens  , 
après  avoir  amené  les  journées  de  Sain  t-Sy  m  • 
phorienet  de  Cliolet,  et  la  prise  de  Chatil- 
lon  par  les  républicains  ,  en  1790  ,  trans- 
porta les  immenses  débris  de  l'armée  ven- 
déenne à  la  droite  de  la  Loire  et  prépara  les 
défaites  qu'elle  essuya  dans  la  suite.    Cha- 
rettc  réduit  à  un  petit  nombre  de  compa- 
gnons qui  avaient  perdu  tous  leurs  che- 
vaux dans  divers   combats  ,   était  forcé  à 
se  cacher  dans    les   forêts  environné   par 
les  détachemens  de  l'armée  de  Hoche.  IL 
•fut  découvert  à  neuf  heures  du  matin  , 
entre  la  Guionîére  et  le  Sabland  ,  et  forcé 
à  la  course  après  avoir  été  poursuivi  pen- 
dant six  heures. 

Son  entrée  dans  Nantes  était  bien  dif- 
férente de  celle  qu'il  y  avait  faite  après  la 
pacification  ,  monté  sur  un  superbe  cour- 
sier ,  accompagné  de  son  état- major ,  du 
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général  républicain  Canclaux  ,  et  des  re- 
1 J  '  présentans  en  mission  dans  les  départe- 
inens  de  l'Ouest  ;  il  parut  après  sa  défaite  , 
vêtu  d'une  veste  courte  ,  et  d'un  pantalon 
sale  ,  ensanglanté  ,  le  bras  en  écîiarpe  , 
un  mouchoir  autour  de  sa  tête ,  la  barbe 
longue  ,  le  visage  pâle  et  abattu  ;  on  le 
conduisait  dans  les  principales  rues ,  en- 
touré de  bayonnettes  républicaines  ,  et  pré- 
cédé d'une  musique  guerrière.  Conduite 
que  la  générosité  eût  condamnée  en  d'autres 
circonstances ,  mais  dont  l'objet  était  de 
forcer  dans  ses  derniers  retrancliemens 
l'incrédulité  vraie  ,  ou  simulée  de  ceux 
qui  s'obstinaient  à  nier  la  prise  de  ce  chef 
de  parti. 

Les  aveux  de  Charette  dans  son  interro- 
gatoire ,  démentaient  absolument  les  pré- 
tendus articles  secrets  de  la  pacification  , 
dont  l'inexécution  avait  servi  de  pré- 
texte aux  chefs  des  Chouans  et  des  Ven- 
déens pour  reprendre  les  armes.  Il  con- 
vint qu'il  s'était  soumis  purement  et  sim- 
plement aux  lois  de  la  république  ;  et  cette 
déclaration  se  rapportait  avec  la  proclama- 
tion publiée  par  les  généraux  vendéens ,  et 
que  j'ai  insérée  dans  l'histoire  de  la  réyo- 
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lution ,  tome  4  >  Page  1^°  >  édition  de  l'an 
cinq. 

Depuis  cette  époque  ,  les  Chouans  ve- 
naient en  foule  faire  leur  soumission  à  la 
république  ,  les  Vendéens  témoignaient 
leur  désir  d'obtenir  la  paix.  IToc/ie  géné- 
ral de  l'armée  des  côtés  de  Brest ,  eut  la 
gloire  d'éteindre  entièrement  cette  insur- 
rection. Ce  guerrier  que  la  mort  à  ravi  à  la 
France  ,  lorsqu'il  avait  à  peine  fourni  le 
tiers  de  sa  carrière  mérita  les  regrets  de  sa 
patrie  ,  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
"Weisscmbourg  ,  à  Landau  ,  à  Quibéron  5 
mais  le  titre  de  pacificateur  de  la  \  endée 
forme  son  titre  de  gloire  le  plus  assuré  ; 
il  fit  la  guerre  pour  conquérir  la  paix  ,  son 
nom  sera  en  éternelle  vénération  dans 
ces  régions  si  long-tems  malheureuses  et 
auxquelles  il  rendit  le  repos  et  le  bon-heur.. 


CHAPITRE    VII. 

Armistice  sur  les  bords  du  Rhin.  Causes 
de  cet  événement. 

Jl    1  c  he  g  ru  et   Jourdan   ,    après   avoir 
achevé  de  chasser  les  Allemands  et  les  An  - 
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glais  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  , 
'^   '    pénétraient  à  la  droite  du  Rhin  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne. 

Envain  le  général  ffurmser  annonçant 
clairement  le  projet  formé  par  les  puis- 
sances coalisées  de  démembrer  la  France, 
avait  répandu  avec  profusion  dans  la  par- 
tie de  l'Alsace  occupée  momentanément 
par  son  armée  une  proclamation  impériale 
dans  laquelle  on  engageait  les  Alsaciens  et 
le  Lorrains  à  rentrer  sous  la  dominaton  de 
la  maison  d'Autriche.  Chassé  par  les  répu- 
blicains de  toutes  les  positions  qu'il  occu- 
pait en  France  ,  le  seul  résultat  de  son 
expédition  infructueuse  fut  de  convaincre 
les  émigrés  que  ces  souverains  qui  parais- 
saient armés  en  faveur  de  la  maison  royale 
et  de  la  noblesse  de  France ,  ne  songeaient 
réellement  qu'à  leurs  avantages  particu- 
liers. 

Les  Impériaux  ne  conservaient  à  la 
gauche  du  Rhin  ,  que  la  seule  ville  de 
Mayence  ;  mais  en  échange,  les  Français 
s'étaient  rendus  maîtres  à  la  droite  du 
même  fleuve  de  la  forteresse  de  Dusseidorff 
et  de  la  ville  de  Manheim,  tandis  qu'en  Ita- 
lie le  général  Schsrer,  par  deux  victoires 
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remportées  sur  les  troupes  autrichiennes  ■-- 

et  sardes  dans  les  gorges  de  la  rivière  du 
Ponent ,  dispersait  l'armée  du  général  De- 
vins ,  et  préludait  aux  superbes  campa- 
gnes de  Buonaparte. 

Dans  ces  circonstances  une  armistice  pu-  ■"■■1T1,T' 
bliée  le  11  pluviôse  (  3o  janvier),  entre  1790, 
les  troupes  françaises  et  impériales  can- 
tonnées le  long  du  Rhin,  laissait  espérer 
qu'une  heureuse  paix  allait  fermer  la  vaste 
scène  de  carnage  qui,  depuis  quatre  ans, 
désolait  les  plus  belles  contrées  de  l'Eu- 
rope. J'ai  vu  ce  doux  espoir  consoler  les 
amis  de  l'humanité.  lis  l'embrassaient  en- 
core ,  lorsque  des  réflexions  désolantes  en 
démontraient  l'illusion.  En  effet ,  dès  qu'il 
fut  certain  que  cette  suspension  d'armes 
ne  s'étendait  ni  sur  les  opérations  des  ar- 
mées d'Italie ,  ni  sur  les  mouvemens  des 
forces  navales  on  ne  put  douter  que  cette 
trêve  partielle  n'avait  d'autre  but  que  des 
convenances  locales.  Chaque  parti  suspen- 
dait les  boucheries  humaines  pendant  la 
rude  saison  des  frimats ,  pour  se  prépa- 
rer à  les  recommencer  avec  avantage  lors- 
que  le  printems  ranimerait  la  nature. 

C'étaient  les  traités  faits  par  le  gouvcr- 
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nement  français  avec  les  rois  d'Espa°ne 
z79  •  et  de  Prusse  qui  déterminaient  la  cour 
de  Vienne  à  cette  cessation  d'hosti- 
lités. Cet  événement  inattendu  avait  jeté 
le  conseil  impérial  dans  une  perplexité 
cruelle.  Envain  la  cour  de  Londres  four- 
nissait aux  Autrichiens  les  subsides  les  plus 
abondans ,  ils  ne  pouvaient  que  difficile- 
ment remplacer  quarante  mille  Espagnols 
et  cent  mille  Prussiens  qui  posaient  les 
armes.  L'Empereur  contraint  par  la  néces- 
sité la  plus  urgente  dépeuplait  ses  états  , 
par  les  prodigieuses  levées  d'hommes  qu'il 
faisait  avec  l'argent  de  l'Angleterre  :  toutes 
les  garnisons  de  l'intérieur  de  ses  provinces, 
celles  de  la  Bohême,  et  même  celles  qui  bor- 
daient la  Hongrie  vers  les  frontières  otto- 
manes s'avançaientrapidementversleRhin. 
Les  généraux  autrichiens  avec  ces  forces 
reprirent  Manheim,  et  franchissant  la  bar- 
rière du  Rhin  ,  forcèrent  les  Français  à 
lever  le  siège  de  Mayence  ;  mais  dans  cette 
pénible  retraite,  Pichegru  développa  des 
talcns  supérieurs  et  acquit  au  sein  des  re- 
vers une  gloire  indépendante  des  succès  , 
que  l'envie  ne  peut  atteindre.  Les  ennemis 
furent  arrêtés  par  l'habileté  des  positions 
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que  savait  prendre  le  «rénéral  français,  sur  •— — 
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un  terrain  qui  devenait  de  plus  en  plus  dé- 
favorable jusqu'à  ce  que  l'armée  eut  at- 
teint les  lignes  de  la  Queicli.  Ces  savantes 
manœuvres  étaient  secondées  parla  marche 
du  général  Jourdan  ,  qui  se  postant  entre 
le  Rhin  et  la  Mozclle  ,  couvrit  Trêves  et 
Luxembourg.  Jamais  peut-être  plus  de 
courage  n'honora  le  soldat  français.  Bien- 
tôt le  concours  des  deux  généraux  ,  les 
attaques  vigoureuses  du  général  Jourdan 
sur  la  Nahe,  les  divers  combats  de  Pichegru 
en  avant  des  lignes  de  la  Queicli  et  sur  son 
flanc  gauche  pour  seconder  les  opérations 
de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  ,  neutrali- 
sèrent les  forces  impériales  sur  un  théâtre 
où  l'ennemi  pouvait  croire  qu'il  ne  lui  res- 
tait qu'à  déterminer  la  direction  de  ses 
marches  vers  le  cœur  de  la  France. 

On  ne  faisait  à  Vienne  les  récits  les  plus 
pompeux  de  l'expédition  autrichienne  à  la 
gauche  du  Rhin  ciue  pour  inspirer  aux 
peuples  une  confiance  que  n'avait  pas  le 
gouvernement.  La  Hongrie  dévastée  et  dé- 
peuplée par  la  guerre  qu'avait  soutenue 
contre  les  Ottomans  la  maison  d'Autriche 
avant  d'entrer  dans  la  coalition  contre  la 
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^m'^maa^  France  ,  demandait  un  long  repos  pour 
'9  *  se  rétablir  de  ses  pertes  et  n'offrait  pas 
tontes  les  ressources  que  l'empereur  pa- 
raissait en  attendre.  Il  restait  la  faci- 
lité de  recruter  dans  plusieurs  cantons  de 
l'Allemagne  ,  indépendans  de  la  maison 
d'Autriche;  ces  troupes  levées  à  prix  d'ar- 
gent n'avaient  aucun  intérêt  aux  progrès 
de  ses  armes  ,  il  était  à  craindre  qu'au 
moindre  échec  elles  ne  retournassent  en 
foule  dans  leurs  foyers. 

Dans  ces  circonstances,  les  ministres  au« 
trichiens  ne  se  dissimulaient  pas  que  la 
perte  d'une  S3ule  bataille  générale  sur  les 
bords  du  Rhin  mettait  toutes  les  pro- 
vinces autrichiennes  à  la  merci  des  enne- 
mis, et  que  l'empereur  de  Constantinople, 
et  peut-être  même  le  roi  de  Prusse  auraient 
pu  profiter  d'un  événement  malheureux 
pour  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  Ils 
proposèrent  une  armistice  durant  laquelle 
non  seulement  on  pouvait  sonder  les  senti- 
mens  des  çouvernemens  voisins  .  mais  on 
se  donnait  le  tems  de  former  les  nouvelles 
levées  aux  évolutions  militaires  ,  et  on 
pouvait  faire  passer  quelques  secours  en 
Italie ,  où  les  armées  françaises  se  renfor- 
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calent  ,  et  où  l'on  prévoyait  que  les  plus 
grands  coups  seraient  portés  aussi-tôt  que 
la  fonte  des  neiges  permettrait  de  franchir 
les  Alpes. 

Le  gouvernement  français  de  son  côté  ,' 
fut  conduit  à  consentir  à  la  suspension 
d'armes,  parl'étonnement  qu'avait  produit 
dans  les  armées  françaises,  la  marche  ra- 
pide des  Autrichiens  et  qui  pouvait  avoir 
les  résultats  les  plus  fâcheux  sans  la  fer- 
meté des  deux  généraux  Pichegru  et  Jour- 
dan.  Cette  convention  qui  permettait  à 
chaque  armée  de  prendre  paisiblement  ses 
quartiers  d'hiver  et  qui  ne  pouvait  être 
rompue  réciproquement,  qu'après  en  avoir 
prévenu  les  généraux  ennemis  dix  jours 
d'avance ,  donnait  le  teins  aux  garnisons 
de  l'intérieur  de  s'approcher  des  mon- 
tagnes des  Vosges  ,  et  mettait  les  Fran- 
çais en  mesure  de  forcer  les  Autrichiens 
de  se  retirer  au  printems  à  la  droite  du 
Rhin. 
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CHAPITRE    VIII. 

Campagne  ds  Buonaparte  en  Italie.  Force 
des  armées  françaises  ,  autrichiennes 
et  sardes.    Caractère  de  Buonaparte. 

JLjE  général  Alexandre  Buonaparte  , 
chargé  par  le  directoire  de  la  conduite  de 
la  guerre  d'Italie ,  n'était  connu  que  par 
3a  bravoure  qu'il  avait  montrée  au  siège  de 
Toulon  et  par  son  dévouement  à  la  con-» 
vention  dans  l'affaire  de  vendémiaire.  Il 
succédait  au  général  Schérer ,  qui  .s'était 
distingué  dans  plusieurs  occasions  ,  et  s'il 
ne  partageait  pas  l'expérience  qu'avait  ac- 
quise son  prédécesseur ,  le  feu  de  son  âge 
le  rendait  propre  à  guider  les  pas  d'une 
jeunesse  impétueuse  qui  volait  aux  com- 
bats sans  calculer  les  dangers. 

Buonaparte  à  peine  âgé  de  vingt  six  ans, 
renfermait  dans  son  aine  ce  feu  qui  consuma 
les  guerriers  célèbres  ;  il  ne  fallait  qu'une 
étincelle  électrique  pour  le  développer. 
Sa  physionomie  douce  et  sensible  n'an- 
nonçait pas  l'ardeur  martiale  dont  il  était 
dévoré  ;  mais  ce  sont  les  circonstances  qui 
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forment  les  grands  hommes.  La  fortune 
avaitdécidé  que  tout  serait  prodigieux  dans 
la  révolution  française  ,  je  dis  prodigieux 
dans  le  bien  et  dans  le  mal.  Les  campa- 
gnes de  Pichegru  ,  de  Jourdan  ,  de  Du- 
gommier  .  furent  un  tissu  d'événemens  à 
peine  croyables  ;  il  semblait  que  rien  ne 
pouvait  les  égaler  5  Buonaparte  devait 
prouver  que  l'héroisme  militaire  pouvait 
produire  des  opérations  encore  plus  bril- 
lantes ,  encore  plus  extraordinaires. 

Jamais  général  ne  porta  plus  loin  que 
Buonaparte  l'extrême  valeur  ,  la  présence 
d'esprit ,  l'habileté  des  manœuvres  et  les 
ressources  de  la  ruse.  Les  batailles  do 
Lodi  et  d'Arcole  furent  dues  à  la  supé- 
riorité de  ses  talens.  Le  soldat  persuadé  de 
cette  supériorité  de  son  général ,  affrontait 
avec  audace  des  dangers  dont  il  pensait 
que  le  succès  était  calculé  ,  et  cette  audace 
foudroyante  augmentant  la  réputation  du 
général,  rendait  l'armée  invincible.  Aussi 
habile  que  Frédéric- le  Grand  h  combiner 
le  plan  d'une  campagne  ,  Buonaparte  con- 
naissait mieux  que  lui  l'art  de  conduire 
les  hommes  aux  grandes  choses  par  les 
6cnâmens  de  Yguno'-y  comme  César,  on  le 
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— voyait  marcher  à  la  tête  de  son  armée  ,  et 

17^"è  ne  pas  craindre  de  partager  la  fatigue  et  la 
nourriture  du  soldat.  Chacun  pouvait  s'a- 
dresser à  lui  ,  comme  à  son  camarade ,  et 
cette  communication  qui  adoucissait  en 
même  tems  le  commandement  et  l'obéis- 
sance ,  lui  donnait  sur  son  armée  une  telle 
autorité  morale  ,  qu'elle  l'eût  suivi  par- 
tout sans  balancer  un  seul  instant  j  de-là 
le  pouvoir  sans  bornes  qu'il  exerçait  en 
Italie  et  que  jamais  aucun  général  n'avait 
partagé  avec  lui ,  depuis  les  anciens  empe- 
reurs romains. 

Buonaparte  se  rendit  au  mois  de  mars 
dans  le  département  des  Alpes-Maritimes  ,1e 
comté  de  Nice.  L'abondance  des  neiges  qui 
couvraient  les  Alpes  dans  cette  saison  ,  ne 
permettait  pas  aux  armées  de  tenir  la  cam- 
pagne. Les  Français  étaient  cantonnés  de- 
puis Orméa  jusqu'aux  environs  de  Final 
leur  quartier  -  général  à  Albenga.  Les 
troupes  piémontaises  postées  sur  le  re- 
vers des  Alpes  depuis  le  col  de  Tende  > 
jusqu'à  Cairo  ,  dans  la  province  d'Ac- 
qui,  étaient  commandées,  par  le  général 
Colli.  Les  Impériaux  occupaient  les  hau- 
teurs de  Savonne  ,    Sabse.Uo  ,  .Musoné  , 

Campofredo, 
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Campofredo  ,   la  Bochetta ,   les  vallées  de 
la    Trébie    et   de   la   Scrivia  ,   renfermant 
d&ns  leurs  retranchemens  les  deux  routes 
qui    conduisent   de    Gènes    dans    le    Mi- 
lanais ,    l'une    par    Novi    et    Tortonne   , 
l'autre  par  Bobbio  et  Plaisance.  Le  géné- 
ral Dewins  qui  avait  commandé  les  Autri- 
chiens pendant  la  campagne  précédente  , 
s'était  rendu  à  Vienne  ,    pour    concerter 
avec  les  ministres  le  plan  de  la  campagne. 
Il  demandait  soixante-dix  mille  Autrichiens 
pour  défendre  le  Piémont  et  le  Milanais. 
On  portait  à  quatre-vingt  mille  combat- 
tans,  les  armées  françaises  dans  les  Alpes, 
en  comptant  le  corps  de  s  troupes ,  que  com- 
mandait le  général  Kell<jrmann  dans   les 
département  du  Mont  Plane,  des  Hautes- 
Alpes  ,  de  l'Isère  et  de  la  Drôme ,  (  le  Dau- 
p/h/ie    et    la  Savoie}  ;    mais    la    cour    de 
Vienne  contrainte  ,   par  l'embarras  de  sa 
position  à  économiser  ses  arméniens,  con- 
sidérant combien  il  était  difficile  d'appro- 
visionner  une    armée    aussi    nombreuse  , 
dans  des  pays  stériles  où  les  voitures   ne 
pouvaient  rouler  et  lorsqu'une  flotte  an- 
glaise était  maîtresse  de   la  mer  ,  regar- 
dait  ce  nombre  d'ennemis  comme    très- 
Tom.  L  H 
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**■-••■?-'  ex3géré.  D'ailleurs  ,  suivant  l'usage  de 
J79®m  toutes  les  associations  hostiles  de  rejeter 
les  dépenses  sur  les  co-associés,  on  calcu- 
lait dans  le  conseil  impérial ,  que  le  roi 
de  Sardaigne  ,  menacé  plus  immédiate- 
ment ,  devait  fournir  trente  cinq  mille 
hommes  $  le  roi  des  deux  Siciles  promettait 
vingt  mille  hommes,  le  pape  quinze  mille. 
On  ne  comptait  guères  sur  le  duc  de 
Parme  $  mais  le  duc  de  Modène  offrait 
quelques  régimens.  Ces  troupes  devaient 
occuper  les  passades  des  Appennins  avant 
le  teins  où  l'écoulement  des  grosses  eaux 
produites  par  la  fonte  des  neiges  ,  rendît 
guéables  les  rivières  de  Tidone  ,  de 
Trébie  ,  d'Orbe  ,  de  Vera  ,  de  Copa  ,  de 
Versa  et  plusieurs  autres  dont  le  lit  est 
presque  à  sec  pendant  l'été  ,  mais  qui 
coulent  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai 
avec  la  force  et  la  rapidité  des  torrens  les 
plus  furieux. 

Ces  circonstances  et  les  dispositions  lo- 
cales de  l'Italie  antérieure  coupée  en  tout 
sens  ,  par  des  canaux  et  par  des  haies 
vives  ,  qui  forment  autant  de  fortifica- 
tions naturelles  ,  tranquillisaient  les  mi- 
nistres impériaux  sur  les  succès  ultérieurs 
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àes  Français.  D'ailleurs  ,  les  disgrâces  es- 
suyées dans  la  péninsule  par  François  pre- 
mier ,  Louis  XII  et  Charles  VIII  ;  par 
les  généraux  de  Louis  XIV  ,  après  la 
Journée  de  Tuiin,  et  par  ceux  de  Louis 
XV  en  1746,  semblaient  éloigner  l'idée 
que  les  Français  eussent  le  projet  sérieux 
d'attaquer  les  pays  Autrichiens  d'Alle- 
magne ,  en  traversant  les  vastes  plaines  de 
la  Lombardie. 

En  conséquence  ,  l'empereur  ne  crut 
pas  devoir  envoyer  en  Italie  les  forces 
considérables  ,  que  demandait  lé  général 
Dewins.  Le  baron  de  Beau  lieu  ofïroit  de 
faire  la  campagne  à  moindres  frais.  Cet 
officier  qui  attribuait  la  mauvaise  issue 
de  ses  expéditions  dans  la  Belgique,  aux 
ménagemens  qu'il  avait  été  forcé  d'avoir 
pour  les  généraux  anglais  et  hollandais 
avec  lesquels  il  se  combinait ,  se  flattait 
d'acquérir  de  la  célébrité  dans  une  guerre 
de  position  qui  devait  fournir  à  un  géné- 
ral habile  ,  les  occasions  de  développer 
ses  talens. 

Le  premier  soin  de  Buonaparte ,  en  ar- 
rivant dans  les  environs  de  Gênes,  fut  de 
sonder  les  dispositions  du  gouvernement 

II  a 


An  IV. 


îiîî  Histoire 

génois  ,  de  rassembler  des  subsistances  ," 
7 y  '  des  munitions  ,  et  les  attelages  nécessaires 
pour  le  transport  de  l'artillerie  au  de  -  là 
des  montagnes ,  d'examiner  avec  atten- 
tion tous  les  postes  ,  et  de  faire  la  revue 
de  son  armée. 

Les  principaux  officiers  ,  qui  devaient 
faire  la  guerre  sous  ses  ordres  ,  étaient 
Berruyer  chef  de  l'état  major  ,  dont  les 
talens  pour  le  détail  d'une  armée  lui 
furent  d'un  grand  secours  ,  Augereau  qui 
s'était  déjà  distingué  dans  les  Pyrénées, 
J\f assena ,  Serrurier,  Laharpe,  JSlénard, 
Joubert  ,  Cervoni  ,  Rampon  ,  Victor  , 
Guieuas  ,  Baragùey-d' Huiliers  ,  Vanbois  , 
'Causse  y  Kusca  ,  Bey grand  f  Stengel,  Fio- 
relia  y  Dammartin  ,  d'Allemagne,  Despi- 
noi  ,  Gardane  et  Saint- Hilaire. 


CHAPITRE    IX. 

Combats  de'  Montenotte  ,    de  Millésime 
et  de   Céva. 

jf\.  peine  dans  les  premiers  jours  d'avril , 
les  neiges  qui  couvraient  les  défilés  de  l' Ap- 
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permïn  commençaient  à  disparaître,  que 
le  baron  de  Beaulieu  méditait  d'atta- 
quer Buonaparte  sur  les  hauteurs  ,  qui 
dominent  la  ville  et  le  port  de  Savonne. 
Depuis  que  lesFrançais  faisaientla  guerre 
sur  lea  frontières  de  la  république  de  Gènes, 
les  opinions  qui  dirigeaient  la  France  ,  di- 
visaient les  Génois.  Le  peuple  éloigné  soi- 
gneusement des  affaires  ,  par  une  no- 
blesse hautaine  et  soupçonneuse  ,  dési- 
rait une  nouvelle  constitution  -,  mais  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  se  trou- 
vaient dans  les  mains  d'un  sénat  com- 
posé d'hommes  accoutumés  à  la  domi- 
nation et  rompus  à  la  triture  des  affaires. 
Les  efforts  de  tous  genres  qu'il  avait  mul- 
tipliés contre  les  Corses  ,  annonçaient 
l'obstination  avec  laquelle  il  défendrait 
dans  Gènes  un  mode  d'administration  , 
dans  laquelle  il  était  tout  et  le  peuple 
rien.  L'état  de  Gôaes  avait  embrassé  la 
neutralité  dans  cette  guerre.  Il  favorisait 
même  les  Français  dans  leurs  approvision- 
neinens  ;  cependant  malgré  ces  marques 
de  bienveillance,  non  seulement  on  pour* 
voyait  à  la  défense  de  Gênes,  du  côté  de 
l'armée  française  ,   mais  les   troupes  de 
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*■  la  République  génoise  avaient  laissé  tran- 
379  *  quillement  passer  à  Novi  ,  à  Gavi  ,  à  la 
Boclieta ,  sous  le  canon  de  postes  presque 
inexpugnables,  les  troupes  autrichiennes. 
Le  sénat  se  contentait  de  vaines  pres- 
tations contre  la  violation  d'un  territoire 
qu'il  pouvait  défendre  avec  beaucoup  de 
facilité. 

BeaulieiL  autorisé  par  cette  connivence, 
avait  fait  plusieurs  tentatives  pour  enga- 
ger le  gouvernement  à  lui  confier  Savonne. 
Le  prétexte  allégué  par  les  Autrichiens, 
était  que  ne  s'étant  point  opposée  à  la  pos- 
session ,  que  les  Français  avaient  prise  de 
]a  ville  et  du  marquisat  de  Final,  l'impar- 
tialité de  la  République  exigeait  que  les  Im- 
périaux eussent  aussi  sur  la  rivière  du 
Ponent,  une  ville  dans  laquelle  ils  pus- 
sent déposer  leurs  malades  et  rassembler 
leurs  provisions.  Le  sénat  éludait  cette 
demande,  dont  l'octroi  aurait  mis  la  côte 
de  Gênes  à  la  disposition  de  l'escadre  de 
l'amiral  Gervis  ,  stationnée  entre  Gênes 
et  l'île  de  Corse  j  mais  Beaulleu  se  serait 
emparé  de  Savonne  sans  aucun  obstacle  , 
s'il  avair  repoussé  les  Français  ,  dont  lee 
avant-postes  étaient  à  Voltri. 
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Ce  posté  occupé  par  le  général  Cervo- 
.711  ,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  ,  fut 
attaqué  le  10  germinal  (  9  avril  )  ,  par 
dix  mille  Autrichiens.  II  fit  la  résistance 
la  plus  opiniâtre  ;  cependant  écrasés  par 
le  nombre  des  ennemis  ,  les  Français  se 
retirèrent  pendant  la  nuit.  Les  Autrichiens 
poursuivant  leurs  avantages  se  rendirent 
maîtres  3  le  21  ,  d'une  partie  des  redoutes 
qui  couvraient  l'armée  française.  Les  plus 
grands  efforts  se  faisaient  à  la  redoute 
de  Montenotte  ,  défendue  par  quinze 
cens  hommes  ,  sous  les  ordres  du  chef 
de  brigade  liampon.  L'intrépide  dévoue- 
ment avec  lequel  ce  faible  détachement 
repoussait  les  efforts  de  quinze  millp 
hommes  ,  conduits  par  Beaulieu  lui- 
même,  donnait  le  tems  à  toutes  les  co- 
lonnes de  se  former  dans  les  défilés 
des    montagnes.    Bientôt    la    division    de 

o  -  - 

Laharpe  attaque  les  impériaux  à  la 
bayonnette  ,  tandis  que  celle  de  Massena 
faisant  un  circuit,  se  portait  sur  leurs  der- 
rières. Les  Autrichiens  rompus,  précipi- 
tant leur  retraite,  tombent  dans  la  divi- 
sion de  Massena ,  qui  acheva  leur  défaite. 
Beaulieu  vaincu  ,  restait  cependant  le 
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osrasca^a  maître  de  donner  par  sa  droite  la  main 
J79^'  à  la  gauche  de  l'armée  Austio  -  Sarde  , 
dans  les  environs  de  Cairo.  Il  s'agissait 
de  diviser  ces  deux  armées  ,  et  de  tenir 
l'une  en  échec  ,  tandis  qu'on  battrait 
l'autre  5  cette  opération  d'autant  pins  dif- 
cile,  que  l'armée  française  était  inférieure 
en  nombre  à  ces  d^ux  armées  réunies ,  devait 
cependant  réussir  dans  la  sinuosité  des 
-montagnes  où  l'on  se  trouvait ,  en  joi- 
gnant la  prudence  à  la  célérité.  Buona- 
parte  portant  son  quartier-général  à  Car- 
chère  dans  le  Mont-Ferrat  ,  ordonne  au 
général  Laharpe  de  marcher  sur  So- 
zello  ,  pour  menacer  d'enlever  huit  ba- 
taillons que  l'ennemi  avait  enfermés  dans 

"cette  place,  et  de  se  porter  rapidement  dans 
Cairo,  JSlassena  devait  se  porter  en  mémo 
tems    sur   les  hauteurs   de    Dego  ;    tandis 

'que  les  généraux  Ménard  et  Joubert  , 
occuperaient  l'un  les  sommités  de  Bietro 
et  l'autre  l'intéressante  position  de  Sainte- 
Marguerite.  Ce  mouvement  à  la  suite  du 
combat  de  Montenotte  ,  plaçait  l'armée 
française  au-delà  des  Alpes  sur  les  pendans 
qui  versent  leurs  eaux  dan  s  le  Pô.  Il  était  sans 

-çxempie  que  les  passages  de  ces  montagnes 
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eussent  été  franchis  en  aussi  peu  de  tems. 

Le  24  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  le  général 
Augereau  avec  sa  division  ,  forçait  les 
gorges  de  Miilësimo  ,  tandis  que  les  gé- 
néraux Ménard  et  Joubert  ,  après  avoir 
chassé  l'ennemi  de  toutes  les  positions 
environnantes ,  enveloppaient  par  une  ma- 
nœuvre prompte  et  hardie  ,  un  corps  de 
quinze  cens  grenadiers  autrichiens  ,  à  la 
tête  duquel  le  lieutenant  général  Provera 
se  retira  sur  le  sommet  de  la  montagne 
de  Cossaria  ,  et  se  retrancha  dans  les 
ruines  d'un  vieux  château. 

Le  général  Âugereau  fit  avancer  son 
artillerie  }  en  se  canonna  pendant  plu- 
sieurs heures.  Provera  fut  sommé  de  se 
rendre,  il  parlementait  sans  doute  pour 
gagner  du  tems.  Les  Français  étonnés  de 
voir  leur  marche  arrêtée  par  une  poi- 
gnée d'hommes ,  demandaient  à  grands 
cris  d'escalader  la  montagne.  La  nuit 
approchait ,  Augereau  marcha  sur  quatre 
colonnes  ,  sur  le  château  occupé  par 
les  grenadiers  autrichiens.  Déjà  l'in- 
trépide Joubert  franchissant  des  obstacles 
qui  semblaient  invincibles  ,  s'était  jeté 
avec    sept  hommes    dans    les   retranche- 


An  IV. 


322  Histoire 

mens  ennemis  ;   ils  furent  renversés  par 
1796,    terre ,  et  le  mouvement  de  cette  colonne 
se  rallentit. 

La  seconde  et  la  troisième  colonnes 
furent  également  déconcertées  ,  par.  la 
mort  de  leurs  généraux  et  de  leurs  prin- 
cipaux officiers  ,  que  les  ennemis  retran- 
chés sur  un  rocher  ,  visaient  tranquille- 
ment sans  courir  eux-mêmes  presque  au- 
cun   risque. 

La  nuit  qui  survint  sur  ces  entrefaites , 
fit  craindre  à  Buonaparte  que  Provera 
et  ses  grenadiers,  ne  profitassent  des  té- 
nèbres pour  s'évader.  Il  réunit  les  ba- 
taillons et  fit  faire  des  épaulernens  ,  et  des 
batteries  d'obusiers ,  à  demi-portée  de  fusil. 

Le  25  ,  à  la  pointe  du  jour,  les  armées 
étaient  en  présence  ;  Augereau  ,  qui  com- 
mandait l'aîle  gauche  ,  continuait  à  tenir 
bloqué  le  général  Provera.  Plusieurs  ré- 
gimens  autrichiens  essayèrent  de  percer 
le  centre.  Le  général  de  brigade  Menant 
les  repoussa  vivement;  et,  avant  une  heure 
après  midi,  le  général  M  assena ,  placé  à 
l'aîle  droite,  déborda  la  gauche  de  l'en- 
nemi ,  rétranché  au  village  de  Dego.  Le 
général  Laharpe  marchait  sur   trois   co- 
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lonnes  serrées  5  celle  de  la  gauche  ,  com- 
mandée par  le  général  Causse  ,  passa  la 
Bormida  ,  sous  le  feu  de  l'ennemi  ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ,  et  attaqua 
l'aîle  gauche  de  l'ennemi  par  sa  droite. 
Le  général  Cervoni  ,  à  la  tête  de  la  se- 
conde colonne  ,  traversa  aussi  la  Bormida, 
sous  la  protection  des  batteries  françaises, 
et  marcha  droit  aux  ennemis,  auxquels  la 
troisième  colonne  ,  conduite  par  l'adjudant- 
général  Boyer,  coupait  la  retraite. 

L'aîle  gauche  de  l'ennemi ,  enveloppée 
de  tous  côtés  ,  se  débanda  ,  pendant  qu' 'Au- 
gere au  forçait  Trovera  et  ses  quinze  cens 
grenadiers ,  à  mettre  bas  les  armes.  Les 
Français  s'acharnaient  à  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  qui  perdit ,  dans  les  journées 
de  Montcnotte  ou  de  Millesimo ,  quinze 
mille  hommes,  tués  ou  prisonniers,  qua- 
rante canons  de  campagne,  et  presque  la 
totalité  de  ses  magasins  et  de  ses  bagages. 
Il  ne  restait  à  Beaulieu  qu'à  tenter  quelque 
expédition  hardie  qui  pût  arrêter  la  marche 
de  Buonaparte  (  1  ). 

(i)  L'enfance  des  hommes  célèbres  n'offre  pas  tou- 
jours quelque  chose  de  remarquable $  mais  il  en  est 
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— »— —      L'armée  française,  à  peine  rentrée  clans 
,a790*    son  camp  ,  se   livrait  à   la  sécurité  de  la 


chez  qui  l'horoscope  de  leurs  hautes  destinées  s'an- 
nonce presque  dès  le  berceau.  Pîutarque  nous  a 
transmis  i>lu  ieurs  traits  de  l'enfance  dts  hommes 
iliusties  dont  il  fut  le  biographe.  Les  notices  sur  celle 
de  Buonaparte  ont  été  écrites  par  un  compagnon 
de  ses  premières  éludes.  Je  crois  devoir  en  offrir 
un  extrait. 

Buonaparte  naquit  à  Calvi,  petite  ville  de  Corse  1 
de  parens  nol  les  ,  mais  pauvres.  Il  fut  protégé  par  le 
comte  de  Marheuf  à  qui  la  malignité  supposa  des 
liaisons  intimes  avec  la  mère  du  héros.  Le  fait ,  fut  il 
constant,  ne  ferait  qu'accréditer  cette  opinion  vulgaire 
qui  attribue  un  caractère  plus  mâle  ,  plus  décidé  aux 
rejettons  des  unions  illégitimes.  Le  conquérant  de 
l'Angleterre  fut  Guillaume-le-Batard. 

Buonaparte  fut  élevé  à  l'école  militaire  de  Brienne  , 
il  s'y  trou\  ait  cent  cinquante  élèves  du  même  âge  ,  et 
aucun  ne  lui  ressemblait  par  les  goûts  et  les  disposi- 
tions. Sombre,  farouche  et  presque  toujours  renfermé 
en  lui-même,  on  eût  dit  que  récemment  sorti  de 
quelque  forêt  et  soustrait  jusqu'alors  aux  regards  de 
ses  semblables  ,  il  éprouvait  pour  la  première  fois  les 
impressions  de  la  surprise  et  de  la  méfiance.  Il  était 
l'tnnemi  des  jeux  et  des  amusemens  de  l'enfance  ;  non 
seulement  il  reprenait  aucune  part  à  la  joie  bruvante  de 
ses  camarades  ,  il  ne  parais-ait  au  milieu  d'eux  que 
pour  les  réprimander.   Attaqué  plusieurs  fois  par  un 
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victoire  ,  lorsque  le  général  Beaiilisu  , 
ayant  rassemblé  sept  mille  hommes  d'élite 

p         ■    i  ■ 

grouppe  de  ses  compagnons  réunis  ,  il  repoussait 
de  sang  -  froid  leurs  efforts  ,  sans  s'inquiéter  du 
nombre  des  agresseurs.  Ainsi  dans  un  âge  tendre  , 
Buonaparte  semblait  prévoir  que  le  destin  l'appelle- 
rait un  jour  à  surmonter  les  pTus  grands  obstacles  ;  il 
semblait  s'exercer  d'avance  au  rôle  qu'il  devait  jouer. 

Il  annonça  de  bonne  heure  le  désir  de  la  liberté. 
Toute  dépendance  avait  pour  lui  quelque  cho^e  d'avi- 
lissant. Souvent  offensé  des  plaisanteries  des  élèves 
sur  la  réunion  à  la  Corse  de  la  monarchie  française  , 
il  disait  avec  l'accent  de  l'indignation  :  j'espère  d'être 
un  jour  en  état  de  rendre  ma  patrie  à  la  liberté. 

Il  s'appliqua  peu  à  étudier  la  Lingue  latine;  les 
mathématiques,  l'art  d'attaquer  et  de  défendre  les 
places  ,  et  l'histoire  occupaient  tous  ses  mornens. 
L'enthousiasme  que  nous  lui  avons  vu  déployer ,  parait 
être  puisé  dans  la  lecture  des  vies  de  ces  hommes 
illustres  ,  que  dès  son  entrée  dans  le  monde  il  se  pro- 
posa pour  modèle. 

Buonaparte  employait  ses  heures  de  récréation  à 
cultiver  la  portion  d'un  terrein  partagé  entre  les 
élèves,  et  son  humeur  guerrière  se  montrait  encore 
dans  ce  goût  agricole.  Après  avoir  forcé  deux  de  ses 
co-partageans  à  lui  céder  leur  portion  ,  son  premier 
soin  fut  de  fortifier  son  petit  domaine  par  une  bonne 
palissade. 

Les  arbres  déjà  touffus  qu'il  avait  plantés  avaient 
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de  son  armée,  fond,  le  26,  à  la  pointe 
%79  du  jour,  sur  le  village  de  Dego,  et  l'en- 
lève à  la  bayonnette.  Les  Français,  livrés 
au  sommeil  ,  s'éveillent  au  bruit  de  la 
générale.   Les  premières  attaques  ,   faites 

fait  de  son  jardin  au  bout  de  deux  ans  la  retraite  d'un 
hermite.  Malheurs  aux  élèves  envieux  ,  espiègles  ou 
même  folâtres  qui  eussent  oser  troubler  sa  solitude  ,  on 
l'eût  vu  s'élancer  de  son  asyle,  repousser  les  assaillant 
sans  les  compter. 

C'est  dans  cette  retraite  que  l'ame  de  Buonaparte, 
avide  de  gloire  ,  fécondait  rapidement  les  germes  d'une 
noble  ambition,  et  s'alimentait  des  exemples  des  héros 
dont  il  devait  surpasser  les  exploits. 

Les  seuls  amusemens  que  Buonaparte  partageait 
avec  ses  camarades  étaient  les  simulacres  de  combats 
militaires.  Le  jeune  guerrier  dirigeait  alors  les  opé- 
rations. Souvent  en  hiver  il  faisait  exécuter  des  re- 
doutes,  des  bastions  et  des  forteresses  de  neige  avec 
une  intelligence  qui  excitait  la  curiosité  des  habitans 
de  Brienne  ,    et   même  des  étrangers. 

Telle  était  l'école  où  se  formait  cet  homme  étonnant, 
qui  ,  se  trouvant  placé  à  la  tête  d'une  armée  nou- 
vellement levée  et  dont  les  subsistances  n'étaient  pas 
assurées  ,  déconcerta  les  mesures  des  généraux  les 
plus  expérimentés  ,  et  cbassa  de  l'Italie  les  troupes 
les  plus  braves  de  l'Europe.  Ce  fut  à  ces  jeux  de 
l'adolescence  ,  qu'il  prit  les  premières  leçons  de  la 
victoire.     • 
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par  Massena  ,  avaient  été  repoussées;  le 
général  Causse  ,  à  la  tête  de  la  quatre- 
vingt-dix-neuvième  demi-brigade,  n'était 
pas  plus  heureux.  Cependant  les  Français 
se  renforçaient  ,  et  le  combit  devenait 
plus  égal  ,  lorsque  Causse  est  blessé  à 
mort.  Dans  cet  état,  appercevant  Buo- 
naparte  ,  il  rappelle  le  reste  de  ses  forcer, 
et  lui  demande  :  Dego  est  il  repris?  Nous 
rentrons  dans  nos  positions  ,  répond  le  gé- 
néral ;  je  meurs  content,  ajoute  Causse: 
vive    la   République  ! 

La  victoire  ,  cependant  ,  n'était  point 
encore  fixée  à  deux  heures  après  midi. 
Buonaparte  ordonne  à  la  quatre  -  vingt- 
neuvième  demi-brigade,  commandée  par 
le  général  Victor ,  de  se  former  en  co- 
lonne ,  tandis  que  l'adjudant  -  général 
Lasnus  ,  ralliant  la  huitièms  demi-brigade 
d'infanterie  légère,  se  précipite,  à  sa  tête, 
sur  la  gauche  de  l'ennemi.  Ces  mouvemens 
combinés  chassent  les  Autrichiens  de  Dego, 
la  cavalerie  achève  leur  déroute. 

Dans  le  même  tems  ,  le  général  Rusca 
s'emparait  de  la  position  de  Sangiovani, 
qui  domine  la  vallée  de  la  Bormida  j  le 
général  dugereau  occupait  les  hauteurs 
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de  Millésime*  ,  et  ouvrait  une  commu- 
'9  *  nication  avec  la  division  du  général  Ser- 
rurier ,  qui  gardait  la  vallée  d'Oneille  et 
les  bords  du  Tanaro ,  et  qui  venait  de  s'em- 
parer ,  sur  la  gauche  de  cette  rivière  ,  et 
presque  sous  les  murs  de  Céva ,  des  postes 
de  Batisolo,  Bagnasco  et  Noceto. 

Buonaparte  n'avait  rien  à  redouter  dé- 
sormais des  Autrichiens  ,  qui  se  retiraient 
sur  Tortonne  ,  par  les  routes  d'Aqui  et  de 
Gavi.  Ils  abandonnaient  même  le  poste 
important  de  la  Bochéta.  Ce  mouvement 
rétrograde  ,  dont  l'objet  pouvait  être  de 
faciliter  leur  jonction  avec  les  troupes 
napolitaines  et  pontificales,  attendues  par 
Beaulieu  ,  laissait  dans  la  position  la  plus 
critique  l'armée  piémontaise ,  retranchée 
auprès  de  Céva,  au  bord  du  Tanaro,  qui 
n'était  pas  alors  guéable  ,  et  dont  les  ponts 
avaient  été  coupés. 

Ce  camp  retranché  fut  attaqué  ,  le  27  , 
par  les  généraux  Augereau  et  Serrurier. 
Les  Français  enlevèrent  à  la  bayonnette 
le  plus  grand  nombre  des  redoutes  qui 
le  couvraient.  La  nuit  mit  fin  au  combat; 
les  Piémontais  ,  craignant  d'être  tournés, 
pendant  la  nuit ,  par  Castellino  ,  profi- 
tèrent 
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tèrent  des  ténèbres  pour  lever  leur  camp,  ' 
et  prendre  une  position  au  confluent  de 
Cursalia  et  du  Tanaro  ,  ayant  leur  gauche 
appuyée  aux  deux  rivières,  leur  droite  sur 
Notre  -  Dame  de  Vico  ,  et  leur  centre  sur 
la  Bicoque  ,  village  différent  du  bourg  de 
ce  nom  ,  devenu  célèbre  par  la  bataille 
que  les  Français  ,  commandés  par  le  ma- 
réchal de  Lautrec,  y  perdirent,  en  i522, 
contre  les  Impériaux. 

La  position  du  général  piémontais  CoIIi, 
était  la  meilleure  qu'il  pût  prendre  dans  la 
circonstance.  Environne  de  deux  rivières 
profondes  et  torrentueuses,  il  avait  garni 
leurs  bords  de  fortes  batteries  ;  ses  lignes 
protégeaient  la  place  de  Mondovi  j  il  at- 
tendait les  secours  que  le  conseil  de  Turin 
pouvait  lui  envoyer ,  ou  que  les' Autrichiens 
lui  feraient  passer,  en  suivant  la  rive  droite 
du  Tanaro. 

Ces  espérances  s'évanouirent  en  même- 
teins.  La  cour  de  Turin  avait  ordonné 
l'armement  général  de  tous  les  jeunes 
gens,  depuis  seize  jusqu'à  trente  ans.  Le 
succès  de  cette  mesure  aurait  procuré 
une  armée  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes.  Non  seulement  elle  éprouva  des 
Tome  I.  I 
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obstacles  invincibles  ,  mais  le  méconten- 
175"#  tement  qu'elle  répandit  dans  le  Piémont, 
arrêta  généralement  tous  les  efforts  que 
faisait  le  roi  de  Sardaigne  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre. 

D'un  autre  côté  ,  le  grand  duc  de  Tos- 
"  cane  ,  lié  ,  par  ses  engagemens  ,  avec  le 
gouvernement  français  ,  refusait  le  pas- 
sage ,  à  travers  ses  États ,  aux  armées  qui 
venaient  de  Naples  et  de  Rome.  Ce  contre- 
tems  ne  permettait  pas  à  Beaulieu  d'en- 
voyer le  moindre  renfort  à  Colli. 


CHAPITRE     X. 

Les  Français  entrent  dans  Céva.  Bataille 
et  prise  de  Mondovi.  Traité  de  paioc 
entre  la  République  française  et  le  roi 
de  Sardaigne. 

LiE  général  Serrurier  entra  dans  la  ville 
de  Céva,  le  28  germinal,  au  point  du  jour; 
on  y  trouva  d'immenses  provisions.  L'ar- 
tillerie de  siège  n'avait  pu  suivre  la  rapidité 
de  l'armée  française  dans  les  sinuosités  des 
monta  gn  es  ;  il  fallut  se  contenter  d'investir 
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la  citadelle,  qui  refusait  d'ouvrir  ses  portes, 
et  l'armée  continua  sa  marche  triomphale. 

Colli  ,  dont  l'armée  ,  après  les  échecs 
qu'elle  venait  d'éprouver,  montait  à  peine 
à  dix  mille  combattans,  ne  pouvait  résister 
long  -  tems  aux  divisions  françaises  ,  qui 
l'attaquaient  de  front ,  tandis  que  celle  de 
Massena  y  ayant  passé  le  Tanaro  sur  un 
pont  jeté  auprès  de  Céva  ,  le  cernait 
presque  entièrement.  Il  fut  obligé  d'aban- 
donner ses  retranchemens  pendant  la  nuit 
du  i  au  3  floréal ,  pour  prendre  le  chemin 
de  Mondovi.  Sa  marche  était  retardée  par 
la  pesanteur  de  l'artillerie  et  des  munitions 
qu'il  conduisait  avec  lui.  Les  Français  l'at- 
teignirent, au  point  du  jour,  auprès  du 
Village  de  Vico.  Toute  son  habileté  ne 
lui  servit  qu'à  mettre  ses  bagages  en  sûreté 
derrière  les  rivières  d'Elera  et  de  Pésio. 
Son  armée  ,  bientôt  en  déroute,  ne  sauva 
qu'avec  peine  son  artillerie.  Les  Français 
entrèrent  le  même  jour  dans  Mondovi  , 
place  qui  pouvait  faire  une  meilleure  dé- 
fense. 

La  rivière  de  Sture  était  alors  presque 
la  seule  barrière  qui  arrêtait  la  marche  de 
Buonapane  sur  Turin  ,  dont    on  n'était 
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éloigné  que  de  treize  lieues.  L'armée  de 
'  "  Beaulieu  ,  réduite  à  vingt  -  cinq  mille 
hommes  effectifs  ,  n'offrait  aucune  res- 
source. Colli  fut  oblige  de  passer  la  Sture. 
Il  campa  entre  Coni  et  Cherasco.  Cette 
dernière  ville  ,  forte  par  sa  situation ,  au 
confluent  de  la  Sture  et  du  Tanaro  ,  était 
munie  d'une  enceinte  bastionnée  ,  fraisée 
et  palissadée. 

La  journée  du  4  fut  employée  par  les 
Français  à  passer  l'Elera  ,  et  à  jeter  de 
nouveaux  ponts  sur  le  Pésio.  Le  soir  , 
l'avant-garde  arriva  à  Carru  ;  le  lendemain, 
après  quelques  petits  combats  de  cavalerie , 
elle  entra  dans  la  ville  de  Bene.  Le  gé- 
néral Serrurier  se  porta  ,  le  6  ,  sur  la  ville 
de  Fossano  ,  quartier  -  général  de  Colli  ; 
tandis  que  Massena  attaquait  Cherasco. 
Les  deux  places  furent  enlevées  presque 
en  même  tems.  Colli  s'était  replié  dans 
les  environs  de  Turin.  Les  Français ,  après 
avoir  jeté  plusieurs  ponts  sur  le  Tanaro  , 
campaient  au  milieu  de  la  plaine  de  Pié- 
mont ,  prêts  à  faire  le  siège  de  la  capi- 
tale de  cette  province  ,  où  le  roi  de  Sar- 
daigne  s'était  enfermé  avec  les  débris  de 
ses  forces. 
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Il  était  rare  autrefois  qu'une  bataille  excé- 
dât les  bornes  d'une  journée  ;  mais  aucune 
histoire  ne  présenta  le  tableau  d'une  cam- 
pagne qui  n'était  qu'une  suite  de  batailles 
journalières  et  continuelles.  Cet  art  nou- 
veau d'abréger  la  guerre  est  un  des  phéno- 
mènes de  la  révolution  française  ,  dans  la- 
quelle tous  les  événemens  semblent  prendre 
un  caractère  extraordinaire  et  colossal. 
Pichegru  en  donna  le  premier  exemple 
dans  sa  campagne  d'hiver  de  Hollande. 
Buonaparte ,  dont  le  caractère  se  compo- 
sait de  feu  et  de  salpêtre ,  le  perfectionna. 

Depuis  seize  jours  l'armée  française  se 
battait  sans  interruption  contre  les  Autri- 
chiens et  contre  les  Piémontais  ,  et  ses 
triomphes  semblaient  la  rendre  insensible 
à  la  fatigue  dont  elle  devait  être  excédée. 
Le  siège  de  Turin  était  résolu,  et  déjà  l'ar- 
tillerie de  siège  approchait  pour  hâter  les 
attaques.  Des  murmures  ,  avant-coureurs 
d'une  insurrection  ,  augmentaient  la  dé- 
tresse du  roi  de  Sardaigne.  Obéissant  aux 
loix  de  la  nécessité,  Colli  eut  ordre,  le 4 
floréal ,  de  demander  une  armistice  à  Buo- 
naparte. 

Ce  général  n'ignorait  pas  combien  un 
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„  enncmi   vaincu   pouvait    trouver  de    res- 

1790,  sources  dans  une  suspension  d'armes  pro- 
longée adroitement  ,  pour  reprendre  ]es 
hostilités  dans  un  tems  plus  opportun.  Si 
les  loix  de  riiumanité  ne  lui  permettaient 
pas  de  rejeter  des  propositions  qui  ten- 
daient à  diminuer  le  nombre  des  ennemis 
de  la  Franee ,  celles  de  la  prudence  en- 
traînaient aussi  d'importantes  considéra- 
tions. Buonaparte  répondit  que  n'étant 
pas  autorisé  par  le  directoire  à  traiter  de 
la  paix,  la  position  militaire  des  deux 
armées  rendait  dans  ce  moment  toute  sus- 
pension d'armes  pure  et  simple  impossible, 
et  qu'il  ne  pourrait  se  prêter  à  ce  provi- 
soire arrangement ,  qu'autant  que  le  roi 
de  Sardaigne  lui  remettrait,  pour  gage  de 
sa  foi,  les  principales  forteresses  qui  dé- 
fendaient ses  frontières. 

Malgré  ces  ouvertures ,  Buonaparte  ne 
cessait  de  hâter  ses  préparatifs  pour  le  siège 
de  Turin,  lorsque  le  7  il  reçut  une  seconde 
dépêche  du  général  Colli.  On  lui  offrais 
toutes  les  sûretés  qu'il  avait  demandées  (1). 
*.  — — —  1 

(1)  cr  J'ai  communiqué  à  la  cour  de  Sardaigne  la 
lettre  que  vous   m'avez  écrite  ?  en  réponse  de   celle- 
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Les  villes  de  Coni  et  de  Tortone  furent 
remises  entre  les  mains  des  Français  ;  la 
citadelle  de  Céva  leur  ouvrit  ses  portes. 

Le  traité  ne  fut  signé  que  le  26  iloréal 
(18  mai  ).  La  cour  de  Turin  abandonnait  à 

que  je  vous  avais  adressée  pour  vous  annoncer  l'envoi 
d'un  plénipotentiaire  de  la  part  du  roi  à  Gènes  , 
chargé  d'y  faire  des  ouvertures  de  paix  ,  et  pour 
vous  inviter  ,  en  attendant  le  résultat  ,  à  épargner 
l'effusion  du  sang  humain  par  une  suspension  d'armes. 

»  Je  suis  autorisé  par  sa  majesté  le  roi  ,  à  vous 
dire  maintenant  que  le  ministre  français'  à  Gênes  t 
auquel  le  plénipotentiaire  du  roi  s'est  adressé  pour 
lesoites  ouvertures,  lui  a  déclaré  n'avoir,  ni  per- 
sonne à  Gènes  ,  aucune  autorisation  pour  entrer  eu 
semblable  négociation  ;  mais  qu'il  fallait  s'adresser 
au  Directoire  exécutif  à  Paris  ,  lequel  seul  en  avait 
le   droit. 

»  Sur  quoi  le  plénipotentiaire  a  dit  y  diriger  ses 
ultérieures  démarches  ,  à  l'effet  dont  il  s'agit.  En 
attendant  que  par  ce  moyen  ,  qui  ne  peut  être  em- 
ployé à  moins  que  d'apporter  quelque  délai ,  on  puis-e 
arriver  à  une  conclusion  ,  qu'on  espère  de  l'ouvrage 
salutaire  de  la  paix  entre  les  deux  états,  le  roi  ,  dé- 
sirant toujours  qu'on  puisse  épargner  de  part  et 
d'autre  les  calamités  de  tout  genre  qu'entraînent  les 
hostilités,  n'a  point  hésité  à  donner  son  consentement 
à  ce  que  la  suspension  d'armes  proposée  ,  que  vous 
vous   êtes  montré  disposé   d'accepter    sous   certaines 
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•  la  France,  la  Savoie ,  les  comtés  de  Nice  ," 
1796,  de  Tende  et  de  Beuil.  Elle  consentait  que 
jusqu'à  la  paix  générale,  les  armées  fran- 
çaises fussent  mises  en  possession  des  for- 
teresses de  Coni ,  d'Exilles  ,  de  Suse  ,  de 
la  Brunette  ,  de  Château  -  Dauphin  ,  de 
Tortone  et  d'Alexandrie.  Elle  accordait 
aux  troupes  venues  de  France  ,  le  libre 
passage  dans  le  Piémont  pour  se  porter 

conditiorîs  ,   puisse  avoir  lieu   et    être    arrêtée   sans 
retard. 

33  En  conséquence ,  sa  majesté  m'ordonne  de  vous 
déclarer  qu'elle  consentira  à  mettre  en  votre  pouvoir 
deux  de  ses  forteresses  ,  savoir  celles  de  Coni  et  de 
Tortone  ,  comme  vous  l'aArez  demandé  ,  pendant  que 
dureront  les  négociations  dont  on  va  s'occuper  ,  et 
suivant  le  mode  dont  on  conviendra.  Au  moyen  de 
quoi  toute  hostilité  cessera  dès  à  présent  ,  jusqu'à 
la  fin  desdites  négociations  5  et  au  cas  que  ,  par  la 
difficulté  qui  pourrait  naître  de  la  situation  actuelle 
de  l'armée  alliée  ,  on  ne  pût  remettre  la  place  de 
Tortone ,  sa  majesté  s'est  déterminée  d'offrir  ,  au  lieu 
de  celle-ci  ,  la  forteresse  de  Demont.  Qu'à  l'excep- 
tion de  la  remission  de  ces  deux  places  ,  les  choses 
resteront  in  statu  quo  ,  pour  ce  qui  regarde  les 
pays  occupés  par  les  armées  respectives  ,  sans  qu'elles 
puissent  passer  les  limites  qui  seront  fixées  respec- 
tivement  » 
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dans  l'intérieur  de  l'Italie.  Enfin  on  stipu- 
lait non-seulement  que  les  fortifications  de 
Suse,  de  la  Brunette  et  d'Exilles  seraient 
démolies  ;  mais  que  la  cour  de  Turin  ne 
pourrait  établir  ni  réparer  aucune  fortifi- 
cation sur  les  frontières  de  France. 

Ce  traité  rendait  la  situation  des  Fran- 
çais en  Italie  presque  indépendante  de  tous 
les  événemens  qui  avaient  nui  aux  succès 
de  leurs  expéditions  précédentes  dans  la 
péninsule.  L'armée  de  Kellerman ,  rete- 
nue dans  les  Alpes  par  les  places  de  Suse 
et  d'Exilles ,  avait  toute  liberté  de  se  porter 
au  bord  du  Pô  ;  les  communications  étaient 
assurées  avec  la  France  par  les  cols  de 
Tende  et  du  mont  Cenis.  L'armée  qui 
pouvait  se  recruter  avec  facilité  et  dont 
les  derrières  restaient  absolument  libres  , 
n'avait  à  redouter  en  Italie  que  le  climat 
lui-même,  non  moins  meurtrier  pour  les 
Allemands  que  pour  les  Français. 


An  IV. 


i38 


H    I    S    T    O    I    R 


I796. 


CHAPITRE     XI. 

Les  Français  passent  le  P 6  sous  Plaisance. 
Le  sénat  de  Venise  ordonne  au  frère 
de  Louis  XVI  de  sortir  de  Véronne  et 
des  terres  de  la  B.épublique  vénitienne. 


ans  l'espace  de  quinze  jours,  Buona- 
parte  avait  défait  deux  armées,  et  détaché 
de  la  coalition  formée  contre  la  France,  un 
des  rois  qui  s'y  était  réuni  le  premier,  et 
dont  la  cour  fut  long-tems  le  foyer  des 
intrigues  des  émigrés.  Ce  prince  qui  d'après 
le  texte  illusoire  des  traités  de  Pilnits  et  de 
Pavie  ,  s'était  flatté  d'incorporer  à  ses  états 
le  Lyonais,  le  Dauphiné  et  la  Provence  , 
payait  alors  la  témérité  de  son  ambition 
par  la  perte  de  la  moitié  de  ses  états,  et 
devait  le  reste  à  la  modération  de  ses  vain- 
queurs. 

Les  Autrichiens  avaient  passé  le  Pô  à 
"Valenza  ,  occupée  par  un  corps  de  cava- 
lerie napolitaine.  Ils  se  fortifiaient  le  long 
de  Logogna  }  du  Terdopio  et  du  Tesin  , 
pour  défendre  le  Milanais.    L'armée  des 


DE       Jb     R    A    X    C    E.  ÎO^ 

deux    Sicilcs    s'était    réunie    à    eux  ,    et  ' 
quelques  renforts   venus  du  Tirol  ,    don- 
naient au   général  Beaulieu  ,  l'espoir  de 
tenter    avec  quelques  succès  le    sort   des 
combats. 

A  peine  Buoncparte  avait  signé  l'ar- 
mistice demandée  parle  général  Colli ,  que 
l'armée   française    marchait    vers    le    Pô. 

s 

JSIassena  s'empara  dans  Alexandrie  ,  des 
magasins  considérables  formés  parles  Au- 
trichiens dans  cette  ville  et  que  la  précipi- 
tation de  leur  retraite ,  les  avait  forcés  d'a- 
handonner.  On  avait  trouvé  aussi  des  mu- 
nitions précieuses  ,  dans  les  places  cédées 
par  le  roi  de  Sardaigne  ;  ainsi  la  guerre  nour- 
rissait la  guerre  et  les  succès  fournissaient  les 
moyens  de  s'en  procurer  de  nouveaux.  Le 
traité  qui  subsistait  entre  la  France  et  la  cour 
de  Turin  ,  ne  permettait  plus  aux  troupes 
napolitaines  de  rester  dans  Valenza  ;  elles 
se  réunirent  à  l'armée  de  Beaulieu. 

Le  passage  d'un  fleuve  aussi  considé- 
rable que  le  Pô  ,  en  présence  d'une  armée. 
nombreuse  ,  présentait  les  plus  grands 
obstacles.  L'article  4  de  l'armistice  don- 
nait à  Buonaparte  la  liberté  de  prépa- 
rer les  dispositions  nécessaires  pour  cette 
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expédition  dans  Valenza  dont  la  cita- 
179"*  délie  domine  le  fleuve.  La  quantité  de 
troupes  françaises,  rassemblées  dans  Tor- 
tone  et  dans  Alexandrie,  annonçait  aussi 
que  Buonaparte  entrerait  dans  le  Mila- 
nais par  Pavie.  D'après  ces  données  Beau- 
lieu  avait  dirigé  son  plan  de  défense. 
Buonaparte  sut  lui  donner  le  change ,  et 
tandis  que  divers  mouvemens  militaires 
indiquaient  que  les  Français  passeraient 
le  Pô  sous  Valenza ,  le  général  se  trans- 
portait par  une  marche  forcée  à  Castel 
Sangiovani  ,  avec  cinq  mille  grenadiers, 
et  quinze  cens  chevaux.  Le  chef  de  batail- 
lon Andreosse  ,  et  l'adjudant  -  général 
Frontin  parcourant  avec  cent  hommes  de 
cavalerie  la  rive  du  Pô  jusqu'à  Plaisance  , 
arrêtèrent  cinq  grands  bateaux  chargés 
de  provisions  de  bouche ,  et  les  forcèrent 
de  redescendre  le  fleuve. 

Le  18  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  la 
division  de  cinq  mille  grenadiers  et  de 
quinze  cens  chevaux  ,  se  trouvait  au  bord 
du  Pô  ,  auprès  de  Plaisance.  Elle  se  pré- 
cipite dans  les  bateaux  ,  et  n borde  à  la 
rive  gauche  ,  où.  deux  escadrons  de  hus- 
sards ,  s'opposaient  envain  au  débarque- 
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ment.  Les  divisions  de  l'armée  disposées 
en  échelons  à  diverses  distances  précipi- 
taient leur  marche.  Presque  toutes  pas- 
sèrent le  Pô,  pendant  les  journées  du  18 
et  du  19.  Les  chevaux  de  luxe  trouvés 
dans  Plaisance  ,  facilitèrent  le  transport 
de  l'artillerie. 

Cependant  Beaulïeu  ,  instruit  que  les 
Français  avaient  exécuté  le  passage  du 
Pô  ,  entre  l'Olone  et  l'Adda  ,  abandon- 
nant les  inutiles  fortifications  ,  élévée3 
au  bord  du  Tesin  ,  suivait  à  la  hâte  la 
gauche  du  Pô,  pour  attaquer  Buonaparte 
avant  que  la  position  des  Français  fût 
consolidée  entre  Lodi  et  Pizzighitone. 

Le  19  ,  à  midi  ,  un  corps  de  huit  mille 
Autrichiens  ,  était  au  village  de  Fombio  , 
avec  vingt  pièces  de  canon.  Buonaparte 
les  fait  attaquer  par  le  général  Dalle- 
magne  ,  et  les  culbute  sur  l'Adda.  Un 
autre  corps  de  cinq  mille  hommes  est  dé- 
fait auprès  de  Codogno  ,  par  la  division  de 
Laharpe.  Ce  général  fut  tué  dans  le  com- 
bat ,  et  emporta  dans  la  tombe  les  re- 
grets de  ses  camarades  et  l'admiration  des 
ennemis. 

A  ia  nouvelle  du  passage  du  Pô  ,  par 
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les  Français  ,  les  potentats  d'Italie  con- 
vaincus qu'ils  ne  pouvaient  éviter  que  par 
une  prompte  paix,  leur  ruine  prochaine, 
se  hâtaient  de  traiter  avec  Buonaparte  , 
regardé  des  lors  comme  le  régulateur  et 
l'arbitre  de  l'Italie.  Le  duc  de  Parme  ; 
embrassant  une  prudente  neutralité ,  en* 
voyait  en  Franco  les  plus  superbes  mo- 
numens  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
décoraient  ses  états  ;  le  grand  duc  dimi- 
nuait les  vexations  que  les  vaisseaux  d'An- 
gleterre exerçaient  sur  les  Français  dans 
le  port  de  Livourne  $  le  pape  faisait  des  pro- 
positions pacifiques  dont  l'exécution  fut 
suspendue  par  des  intrigues  de  courtisans  5 
tandis  que  le  roi  des  deux-  Siciles  aban- 
donnait la  coalition  ,  les  puissances  ita- 
liennes fournissaient  à  l'armée  française 
des  contributions  immenses  en  or,  en  che- 
vaux ,  et  en  provisions  ,  et  fermaient  le9 
ports  de  la  presqu'île  au  commerce  bri- 
tannique. Le  duc  de  Modène  voulant  se 
soustraire  par  de  vains  subterfuges  à  des 
conditions  qu'il  regardait  comme  trop 
onéreuses,  était  obligé  d'abandonner  en 
fugitif  sa  résidence  et  ses  états  qui  £u- 
rent  bientôt  occupés  par  les   Franc  ùs* 
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La  République  de  Venise  ,  à  la  vue 
du  torrent  qui  menaçait  de  l'engloutir, 
avait  d'abord  levé  une  armée  pour  proté- 
ger la  neutralité  de  son  territoire  ;  bien- 
tôt abandonnant  le  système  d'une  vaine 
défense,  elle  ordonna  au  frère  de  Louis 
XVI ,  qui  résidait  à  Véronne  ,  de  sortir 
sur  le  champ  des  terres  vénitiennes.  Ce 
prince  se  réfugia  à  l'armée  de  Condé  , 
qu'il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  pour 
mener  une  vie  obscure  ,  dans  le  château 
de  Hertoltzhein  et  ensuite  dans  celui  de 
Blankembourg. 

On  assure  qu'avant  de  quitter  Veronne, 
le  prétendant  au  trône  de  France  con- 
servant sa  dignité  au  sein  de  la  mauvaise 
fortune  ,  déclara  au  podestat  qui  lui  inti- 
mait les  ordres  du  sénat  ,  qu'en  qualité 
de  noble  vénitien  ,  il  avait  le  droit  incon- 
testable de  résider  dans  Véronne;  mais 
qu'il  quitterait  cette  ville  ,  aussi- tôt  qu'on 
lui  aurait  rendu  l'épée  dont  Henri  IV  avait 
fait  présent  à  la  république,  et  que  le  livre 
d'or  lui  serait  représenté  pour  y  rayer  le 
nom  de  sa  famille.  Le  podestat  répondit, 
que  quant  à  sa  radiation  ,  le  sénat  sur  sa 
demande ,  la  ferait  sans  difficulté  ;  mais 
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que  douze  millions  étant  dus  à  la  République 
1790,  par  Henri  IV ,  son  épée  lui  serait  re- 
mise ,  s'il  voulait  payer  cette  somme.  Ré- 
ponse indécente  ,  plus  digne  d'un  prêteur 
sur  gage ,  que  de  l'agent  d'un  état  sou- 
verain. 


CHAPITRE    XII. 

Bataille  de  Lodi.  Entrée  des  Français 
dans  Milan.  Expédition  de  Modène. 
Hévolte  dans  le  Milanais. 

X-J  A  route  de  Milan  était  ouverte  dé- 
sormais aux  Français  ;  mais  la  possession 
de  cette  capitale  ne  pouvait  être  paisible 
qu'après  avoir  chassé  les  Autrichiens  des 
bords  de  l'Adda.  Beaulieu  ,  après  avoir 
mis  une  nombreuse  garnison  dans  -la  ci- 
tadelle de  Milan  ,  célèbre  par  la  longue 
résistance  qu'elle  avait  faite  plusieurs  fois , 
s'était  replié  à  la  gauche  de  l'Adda.  Son 
armée  occupait  des  retranchemens  qui  se 
prolongeaient  depuis  la  grande  route  de 
Lodi  à.  Crème  ,  jusqu'au  confluent  de 
l'Adda  et  du  Pô  ,  au-dessous  de  Pizzig- 
hitone.  Maître  du  cours  d'un  fleuve  aussi 

profond 
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■profond  que  rapide,  et  dont  tous  les  ponts 
étaient  fortifiés  ,  ses  postes  pouvaient  in- 
quiéter les  détachemens  français,  répandus 
dans  le  bas  Milanais,  tandis  qu'il  attendait 
les  secours  que  lui  promettait  la  cour  de 
Vienne ,  mais  qui  ne  pouvaient  parvenir 
jusqu'à  lui,  qu'en  traversant  les  provinces 
vénitiennes  ,  donnant  ainsi  aux  Français 
le  dangereux  exemple  de  violer  le  territoire 
d'un  gouvernement  hors  d'état  de  faire  res- 
pecter son  indépendance. 

Le  baron  de  Beaulieu  se  croyait  d'au- 
tant plus  en  sûreté  dans  ses  lignes  ,  qu'il 
pensait  que  les  Français  ,  fatigués  par  les 
marches,  aussi  rapides  que  brillantes,  qu'ils 
venaient  d'exécuter,  et  affaiblis  par  leurs 
victoires  ,  prendraient  quelque  repos  dans 
les  plaines  délicieuses  de  la  Lombardie. 
Buonaparte  avait  d'autres  projets.  A  peine 
toute  son  artillerie  était  transportée  au-delà 
du  Pô  ,  que  ,  laissant  à  sa  gauche  Pavie  , 
Corne  ,  Milan  ,  qui  ne  pouvaient  lui 
échapper  ,  il  faisait  ses  dispositions  pour 
attaquer  de  nouveau  les  Autrichiens,  qui 
n'avaient  laissé  à  la  tête  du  pont  de  Lodi, 
que  deux  escadrons  de  cavalerie,  et  quel- 
ques bataillons  d'infanterie. 

Tome   I.  K 
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Pendant  plusieurs  jours  ,  les  Français 
179®'  menaçaient  successivement  les  différens 
points  de  défense  de  l'armée  autrichienne, 
et ,  tandis  que  cette  perplexité  forçait  Beau- 
lieu  à  étendre  ses  quartiers,  plusieurs  di- 
visions françaises  ,  se  portant  rapidement 
sur  Lodi ,  attaquaient  cette  ville  avec  tant 
d'impétuosité  ,  le  21  floréal  ,  que  les  Im- 
périaux passèrent  l'Adda  sur  le  pont  de 
Lodi  ,  qu'ils  n'eurent  pas  le  teins  de 
couper  ,  mais  qu'ils  couvraient  des  feux 
d'une  nombreuse  artillerie.  Sous  ce  feu 
le  plus  terrible  ,  quatre  mille  grenadiers 
se  forment  en  colonne  serrée  ,  ayant  à 
leur  tête  les  généraux  Berlhier ,  Massena  , 
Cervoni  et  Dallemagne  ;  ils  se  précipitent, 
au  pas  de  charge  ,  sur  ce  pont ,  dont  la 
longueur  est  de  cent  toises.  Cette  colonne 
redoutable,  bravant  la  mort,  renverse  tout 
ce  qui  s'oppose  à  elle  ;  l'artillerie  autri- 
chienne est  enlevée  à  la  bayonnette. 

Dans  le  même  tems,  la  cavalerie  fran- 
çaise traversait  le  fleuve  à  la  nage  ,  Au- 
gereau  accourait ,  à  pas  précipités ,  avec 
sa  division.  Les  Autrichiens  ,  rompus  de 
toute  part ,  fuient  dispersés ,  abandonnant 
leur  artillerie,  leurs  caissons,  leurs  ba- 
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gages.  Beaulieu  ,  passant  POglio  pendant 
la  nuit  ,  se  réfugia  sous  le  canon  de 
Mantoue,  abandonnant  aux  François  Piz- 
zighitone,  Crémone  ,  et  tout  le  Milanais. 

La  journée  de  Lodi  ,  très  -  importante 
en  elle-même  ,  l'était  encore  davantage  , 
par  l'impression  qu'avait  faite  en  Italie 
une  des  plus  belles  manœuvres  de  guerre 
qu'on  eût  jamais  exécutées;  l'exaltation 
guerrière,  qui  était  le  germe  des  triomphes 
de  Buonaparte  ,  se  communiquait  aux 
Italiens  ,  de  tout  teins  amoureux  de  la 
liberté.  Aux  premières  nouvelles  du  pas- 
sage du  Hô  ,  l'archiduc  Ferdinand _,  gou- 
yerneur-géiural  de  la  Lombardie ,  avait 
quitté  Milan  ,  avec  sa  famille,  pour  se  re- 
tirer dans  le  Tirol  ,  en  remontant  l'Adige. 
La  défaite  de  Beaulieu  augmentait  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  cette  grande  ville 
était  évacuée  par  tous  les  individus  at- 
tachés au  gouvernement  autrichien.  La 
ville  de  Milan  ,  qui  n'est  pas  fortifiée  , 
envoie  ses  clefs  à  toute  annexe  qui  se  pré- 
sente à  ses  portes  ;  mais  dans  cette  oc- 
casion ,  un  enthousiasme  général  ,  qui 
saisissait  la  multitude  ,  annonçait  les  évé- 
ncmens  les  plus  extraordinaires. 
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Un  détachement  de  l'armée  française 
2/9  *  prit  possession  de  cette  capitale,  le  len- 
demain de  la  bataille  de  Lodi  ;  ce  ne 
fut,  cependant,  que  le  20  floréal,  que 
le  général  JSIassena  ,  chargé  de  cette 
opération ,  y  fit  son  entrée  solemnelle  ; 
la  citadelle  fut  sur-le-champ  investie  :  elle 
ne  soutint  que  douze  jours  d'attaques.  Tous 
les  ordres  des  citoyens  de  Milan  se  réu- 
nissaient pour  engager  V Annibal  français 
à  venir  prendre  quelque  repos  dans  la  ca- 
pitale du  pays ,  que  les  armes  françaises 
venaient  de  conquérir.  Cédant  au  vœu 
public  ,  il  vint  loger  dans  le  palais  qu'ha- 
bitaient les  gouverneurs  -  généraux  de  la 
Lombardie. 

Une  colonne  française,  approchant  de 
Modène  ,  jetait  la  terreur  dans  l'ame  du 
duc  Hercules  III,  dont  l'unique  héritière 
avait  épousé  l'archiduc  Ferdinand ,  oncle 
de  l'empereur  François  II  ,  et  devait  réu- 
nir le  duché  de  Modène  aux  domaines 
de  la  maison  d'Autriche.  Ce  prince ,  hors 
d'état  d'opposer  aucune  résistance  aux 
troupes  françaises,  avait  envoyé  le  che- 
valier à'Fst ,  son  frère  naturel ,  à  Buo- 
naparte  \  il  en  obtint  une  armistice ,  en 
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promettant  une  somme  de  sept  millions 
cinq  cent  mille  livres  ,  des  munitions  de 
de  bouche  et  de  guerre  pour  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  ,  et  vingt  ta- 
bleaux à  prendre  dans  son  palais  ou  dans 
ses  Etats  ,  au  choix  des  artistes  qui  eu 
seraient  chargés  par  le  directoire  exécutif. 
Mais  au  lieu  de  prendre  les  moyens  de 
remplir  ses  engagemens,  il  se  retira  fur- 
tivement dans  Venise  ,  emportant  avec  lui 
vingt-trois  millions  en  or  ,  et  ne  laissant  à 
la  régence  aucune  ressource  pour  couvrir 
les  frais  d'administration. 

Malgré  les  protestations  d'attachement 
que  le  .général  français  recevait  des   ha- 
bitans  du  Milanais,  ceux  qui  connaissaient 
le  caractère  des  Italiens,  leurs  opinions  re- 
ligieuses ,  et  la  méthode  dont  les  gouver- 
nemens   d'Italie    s'étaient    toujours    servi 
a.vec  succès  ,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Français  dans  la  presqu'île  ,  ne  doutaient 
pas  que  des  troubles  populaires  ne  fussent 
excités  par  les  hommes  qui  avaient  intérêt 
au  maintien  de  l'ancien  gouvernement. 
•  Le  général  Despinoi ,  commandant  de 
Milan  ,  s'apperçut   le  5  prairial ,  que  des 
mouveinens  se  dessinaient  dans  le  faux- 
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bourg  de  cette  ville  du  coté  de  Pavie;  il  y 
1790,  fit  marcher  quelques  piquets  que  les  mu- 
tins voulurent  désarmer:,  mais  aux  pre- 
miers coups  de  feu  l'attroupement  se  dis- 
persa. 

Ce  mouvement  était  combiné  ;  il  avait 
lieu  eu  même  tems  à  Varèze  ,  à  Pavie  ,  à 
Lodi.  On  sonnait  le  tocsin  dans  les  cam- 
pagnes ,  les  paysans  assassinaient  sur  les 
routes  les  soldnts  isolés  ,  et  les  employés 
de  l'administration.  La  garnison  de  Pavie, 
surprise  chez  les  bourgeois  qui  logeaient 
les  soldats ,  avait  été  désarmée  ;  il  fallait  un 
prompt  remède  pour  empêcher  le  mal  de 
s'étendre  et  de  devenir  contagieux. 

Buonaparte,  après  avoir  visité  les  troupes 
nécessaires  au  siège  du  château  de  Milan  , 
avait  quitté  cette  ville  le  5  avant  midi  pour 
se  rendre  à  Lodi.  L'empressement  du 
peuple  sur  son  passage,  et  les  applaudis- 
semens  qu'on  lui  prodiguait,  éloignaient 
de  son  idée  les  scènes  de  trahison  sur 
le  po^nt  d'éclater. 

Il  était  à  peine  dans  Lodi  que  les  détails 
de  l'insurrection  lui  parvenaient  de  toute 
part.  On  publiait  que  Nice  était  prise  par 
les  Anglais,  que  l'armée  de   Condé  arri- 
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vait  par  les  montagnes  de  Suisse  sur  les  *=***** 
confins  du  Milanais,  et  que  Beaulieu>  ren- 
forcé de  soixante  mille  hommes ,  marchait 
sur  Milan.  Le  peuple  était  excité  par 
toutes  sortes  de  moyens  à  se  réunir  pour 
exterminer  les  Français. 

Les  habitans  de  Pavie  ,  renforcés  par 
cinq  à  six  mille  paysans ,  bloquaient  trois 
cens  hommes  qui  formaient  la  garnison 
du  château.   Buonaparte  se  porte  rapide- 
ment sur  Milan,  déclare  à  l'archevêque  , 
au  chapitre ,  aux  nobles  et  aux  moines  , 
qu'ils  répondront  sur  leur  tête  de  la  tran- 
quillité publique  ,  et  prend  le  chemin  de 
Pavie.  Sept  ou  huit  cens  paysans  armés 
veulent  défendre  le  village  de  Brignasco  ; 
quelques  compagnies  les    attaquent ,    en 
tuent  un  petit  nombre,  et  dispersent  les 
autres.   Le   général   fit  mettre   le    feu   au 
village  ,  spectacle  déchirant  ;  mais  il  pou- 
vait  prévenir   des   malheurs  plus    grands 
qui  menaçaient  la  ville  de  Pavie. 

Buonaparte  chargea  l'archevêque  de 
Milan  d'y  porter  cette  proclamation  : 

«  Une  multitude  égarée  sans  moyen  de 
résistance  se  porte  aux  derniers  excès  dans 
plusieurs  communes  ,  et  brave  une  armée 
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triomphante  de  plusieurs  rois.  Ce  délire 
1  '  '  inconcevable  est  digne  de  pitié;  on  égare 
ce  peuple  pour  le  conduire  à  sa  perte.  Le 
général  en  chef,  fidèle  au  principe  adopté 
par  la  nation  française  qui  ne  fait  pasia 
guerre  aux  peuples ,  veut  bien  laisser  une 
porte  ouverte  au  repentir.  Mais  ceux  qui, 
sous  vingt  quatre  heures,  n'auront  pas  posé 
les  armes  et  prêté  de  nouveau  serment 
d'obéissance  à  la  République  française ,  se- 
ront traités  comme  rebelles.  Que  l'exemple 
terrible  de  Bisnasco  leur  fasse  ouvrir  les 
yeux  ;  son  sort  sera  celui  des  villes  et  des 
villages  qui  s'obstineront  à  la  révolte  ^. 

Ces  menaces  avaient  fait  peu  d'impres- 
sion sur  des  hommes  persuadés  par  des 
rapports  fallacieux  ,  que  la. détresse  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  Français,  éner- 
vait absolument  leurs  forces.  Mon  seule- 
ment la  ville  était  munie  d'une  garnison 
qui  pouvait  passer  pour  une  petite  armée  ; 
mais  les  habitans  avaient  pris  le  château  , 
et  fait  prisonniers  les  Français  qui  le  dé- 
fendaient. Quelques  corps  de  troupes  placés 
en  avant  de  la  place  furent  bientôt  forcés 
de  rentrer.  Buonaparle  ht  avancer  l'artil- 
lerie, et  après  quelques  coups  de  canon , 
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les  révoltés  furent  sommés  de  mettre  bas 
armes ,  et  d'avoir  recours  à  la  générosité 
française;  ils  répondirent  qu'ils  se  défen- 
draient aussi  long-tems  que  Pavie  aurait 
des  murailles. 

La  plus  extrême  célérité  était  nécessaire 
en  cette  occasion.  Le  général  Dammartin 
se  place  à  la  tête  du  sixième  bataillon  de 
grenadiers  formé  en  colonne  serrée ,  deux 
pièces  de  canon  de  huit  précédent  les  as- 
saillans  :  la  porte  de  la  ville  est  enfoncée. 

Les  assiégés  disnersés  s'étaient  réfugiés 
sur  les  toits,  et  jetant  sur  les  Français  les 
débris  des  maisons ,  leur  disputaient  l'entrée 
des  rues.  Cet  acharnement  pouvait  en- 
traîner la  destruction  de  cette  ville ,  si 
Buonoparîe  n'eût  conduit  lui-même  cette 
expédition  pour  modérer  les  rigueurs  que 
les  circonstances  n'exigeaient  pas  impé- 
rieusement; parvenu  à  la  place  de  l'arche- 
vêché, l'ordre  de  brûler  la  ville  expira 
sur  ses  lèvres,  lorsqu'il  vit  arriver  la  gar- 
nison du  château,  qui ,  rendue  à  la  liberté  , 
venait  avec  des  cris  d'alégresse  embrasser 
ses  libérateurs.  Quelques  chefs  de  la  ré- 
volte furent  fusillés;  on  prit  des  otages 
qui  répondaient  de  la  fidélité  des  hahitans 
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de  Pavie,  et  une  proclamation  publiée  dan3 
toutes  les  communes  où  s'était  manifestée 
l'insurrection  ,  ordonna  sous  peine  de 
mort  aux  habitans  d'apporter  leurs  armes 
et  leurs  munitions  de  guerre  dans  les  ma- 
gasins de  la  république. 

La  ville  de  Milan  ,  où  quelques  disposi- 
tions  séditieuses  se   montraient   encore  , 
exigeait,  par  sa  nombreuse  population  et 
l'influence  de  ses  habitans  sur  la  province, 
une  surveillance  particulière,  d'autant  plus 
nécessaire  que  la  garnison  autrichienne  du 
château   de   Milan   pouvait  favoriser   les 
mécontens  répandus  dans  la  ville.    Le  gé- 
néral   Despinol  accompagna  les  mesures 
générales   qu'il  était  obligé  de   prendre , 
d'une  proclamation  dans  laquelle  il  expo- 
sait les  moyens  qu'on  avait  pris  pour  sou- 
lever le  peuple  ;  les  précautions  que  les 
Français  étaient  obligés  d'adopter ,  et  la 
sévérité    dont  on   userait   contre   les  re- 
belles (1). 

(1).  Proclamation  du  général  de  brigade  Despinoi , 
commandant  à   Milan. 

Les  partisans  de   la   tyrannie ,  les  apôtres  du  fa- 
natisme ,  les  ennemis  de  tout  gouvernement  libre. 
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'  Non  seulement  l'effet  de  ces  précautions 

calma  un  incendie  qui  se  propageait  avec 

ont  tenté,  le  4  de  ce  iflois  ,  d'exécuter  ouvertement 
les  complots  atroces  qu'ils  méditaient  dans  l'ombre. 
Ils  voulaient  faire  de  Milan  un  foyer  de  révolte  et 
de  sédition  ;  et  tandis  que  ,  d'une  main  ,  ils  semaient 
adroitement  les  allarmes  parmi  les  esprits  trop  faciles 
à  s'émouvoir  5  de  l'autre,  ils  soudoyaient,  avec  l'or 
de  l'Autriche,  ces  gens  sans  aveu,  ces  hommes  sans 
patrie,  qui  se  nourrissent  de  troubles  et  d'agititions  : 
ils  ralliaient  autour  d'eux  une  partie  de  ces  crédules 
artisans  ,  de  ceshabitans  des  campagnes,  qu'ils  avaient 
égarés  ou  séduits ,  excitant  les  uns ,  corrompant  les 
autres,  et  versant  par-tout  les  poisons  dont  ils  sont 
infectés. 

La  trahison  la  plus  insigne  ,  l'hypocrisie  la  plus 
profonde,  en  opposition  avec  la  bonne  foi^  la  haine 
en  retour  de  la  bienfaisance  ,  voilà  les  sentimens 
dont  ils  voulaient  payer  ceux  d'une  armée  triom- 
phante ,  et  toujours  généreuse  au  sein  de  la  victoire. 
Qu'ils  tremblent  ,  ces  hommes  perfides  ,  qui  ont  ai- 
guisé des  poignards  contre  leurs  bienfaiteurs.  Que 
les  ennemis  du  nom  français  apprennent  à  le  res- 
pecter. Les  séditieux  qu'ils  avaient  armés  ,  les  re- 
belles qui  s'étaient  levés  à  leur  voix,  sont  rentrés 
dans  la  poussière.  Les  habitans  de  Bignasco  n'ou- 
trageront plus  les  Français  :  errans  et  fugitifs ,  ils 
portent  la  peine  due  à  leurs  attentats.  La  révolte 
a  été  expiée  par  le  feu.  Pavie  a  vu  briser  ses  portes 
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fureur,  mais  un  nouvel  esprit  animant  ds 
tous  côtés  les  habitans  du  Milanais  ,  Buo~ 
*      "  ■ ... .  .  t, 

par  la  hache  des  républicains.  La,  vengeance  va 
s'appesantir  sur  les  tètes  coupables:  le  repentir-,  ]a 
prompte  abjuration  de  tout  égarement  conserveront 
seuls  des  droits  à  la  clémence  du  vainqueur.  Pour 
assurer  le  repos  des  bons  citoyens,  et  protéger  leurs 
personnes  et  les  propriétés  de  toute  nonvelle  entre- 
prise des  rebelles  et  des  assassins  qui  se  sont  glissés 
parmi  eux  ,  le  général  ,  commandant  pour  la  ré- 
publique  française,   à   Milan  ,   ordonne  ce  qui   suit: 

Tous  les  habitans  de  Milan  ci  .de  l'arrondis- 
sement, sont  tenus,  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
lieures  ,  de  déposer  à  l'attelier  d'armes  de  Lazareto, 
porte  Orientale  ,  les  armes  et  les  munitions  de  guerre 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qu'ils  ont  actuel- 
lement en  leur  pouvoir  ,  sous  peine  d'être  réputés 
auteurs  ou  complices  des  rebellions  qui  ont  éclaté 
dans  cette  ville  ,  le  4  prairial  dernier  ,  et  d'être 
traités   militairement. 

Sont  exceptés  de  ces  dispositions  ,  les  gardes 
civiques  milanaises,  actuellement  :  organisées  dans 
le  nombre  arrêté  par  le    général. 

Tous  les  étrangers  qui  ne  justifieront  point  du 
motif  -valable  de  leur  résidence  à  Milan  ,  tous  les 
gens  sans  aveu  ou  non  domiciliés  ,  sont  tenus  d'en 
sortir  sous  vingt  -  quatre  heures  ,  sous  les  peines 
portées  dans  l'article  précédent  ,  tant  contre  eux  , 
que   contre   ceux  qui    les   recèleraient.   Il  leur   sera 
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naparte  était  invité  avec  instance  à  intro- 
duire dans  ce  pays  le  régime  de  la  répu- 
blique française. 

Soit  qné  ce  sentiment  politique  eût  été 
inspiré    aux    liabitans    de    Milan    et   des 

accordé  des  passe-ports  ou  seront  désignés  leurs  nom?, 
leur  âge  ,  leur  profession. ,  le  lieu  de  leur  naissance , 
celui  qu'ils  ont  choisi  pour  s'y  retirer  ,  et  il  en  sera 
tenu  un  registre  exact  par  la  municipalité  de  Milan. 
Ces  mêmes  personnes  ne  pourront  résider  dans  l'ar- 
rondissement de  Miîan. 

Tout  attroupement  quelconque  sera  sur-le-champ 
dissout  par  la  force  des  armes.  Ceux  qui  en  auraient 
été  les  instigateurs  ou  les  chefs,  arrêtés,  seront  tia- 
duits  dans  les  prisons  ,  et  jugés  militairement  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Toute  société  ou  club  ,  sous  quelque  dénomination 
que  ce  soit ,  demeure  dissoute  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Défenses  sont  faites  à  tous  propriétaires  ,  cafetiers  , 
cabaretiers  ,  logeurs  ,  de  souffrir  le  moindre  rassem- 
blement dans  leurs  maisons  ,  sous  les  peines  ci-Jessus 
énoncées. 

Les  bqns  citoyens  sont  invités  au  calme  et  à  la 
confiance.  Ils  doivent  se  reposer  ,  pour  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés  ,  sur  les  prin- 
cipes de  justice  consacrés  par  la  nation  française  , 
tant  de  fois  reproduits  par  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  ,  et  par  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  de  la  même  armée  ,  ainsi  que  sur  les 
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autres  grandes  villes  de  la  Lombardie 
''  '  autrichienne  ,  par  des  émissaires  de  la 
France  ,  ou  que  l'amour  de  la  nouveauté 
portât  le  peuple  à  secouer  le  Joug  de  la 
maison  d'Autriche  ,  cette  détermination 
populaire  devait  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses  envers  la  cour  de  Vienne.  Bien* 
tôt  le  gouvernement  républicain  fut  pro- 
clamé depuis  les  montagnes  de  Chiavenna 
jusqu'au  confluent  du  Pô  et  de  l'Oglio. 
Partout  les  populaires  s'emparent  du  gou- 

i 

armes  triom pliantes  des  guerriers   qui  ont  franchi  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  ,  traversé  le  Pô  et  l'Adda. 

Sont  responsables  de  la  pleine  et  entière  exécu- 
tion de  toutes  ces  mesures  d'ordre  et  de  sûreté  ,  in- 
dividuellement tous  les  membres  de  la  municipalité 
de  Milan,  tous  les  officiers  de  la  garde  civique  de 
la  ville  ,  et  particulièrement  les  chefs  ,  les  membres 
du  congrès  d'état  actuellement  en  exercice  ,  les  tri- 
bunanx  de  justice  ,  le  clergé  ,  et  généralemet.t  toutes 
les  autoii'és  civiles  ,  ecclésiastiques  et  militaires  tant 
de  la  ville  de  Milan  ,  que  de  tous  lieux  compris  dans 
son  arrondissement. 

La  municipalité  de  Milan  ,  et  toutes  les  autorités 
constituées  des  communes  faisant  partie  de  son  arron- 
dissement ,  feront  imprimer,  publier  et  afficher  par- 
tout où  besoin  sera  ,  à  leur  diligence  et  sous  leur 
responsabilité  respective  }  la  présente  proclamation. 
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Ternement  ,  la  noblesse  héréditaire  est 
abolie  ,  une  année  italienne  qui  doit  se- 
conder les  Français  ,  se  lève  et  s'organise  ; 
la  cavalerie  est  montée  avec  les  chevaux 
de  luxe  des  nobles  qui  fuyent  de  toutes 
parts  ,  les  places  de  guerre  dont  les  Fran- 
çais sont  maîtres  dans  le  Milanais,  dans 
le  Piémont ,  dans  les  duchés  de  Parme  et 
de  Modène  fournissent  les  armes  néces- 
saires; on  paye  les  soldats  avec  les  impo- 
sitions levées  sur  les  pays  conquis  et  sur 
les  gouvernemens  qui  achetaient  la  neu- 
tralité. 


CHAPITRE    XIII. 

Bataille  de  Borgheta.    Disposition   de 
Vannée  du  général  Beaulieu. 

J_Jes  succès  aussi  rapides  et  tant  de  com- 
bats donnés  en  si  peu  de  tems  ,  deman- 
daient envain  qu'une  armée  fatiguée  par 
un  mois  de  courses  et  de  triomphes  prît 
quelque  repos  j  Buonaparte  mettant  à 
profit  l'enthousiasme  des  soldats  qu'il  com- 
mandait ;    suivait  les    autrichiens    dans 
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leur  retraite ,  lorsque  la  révolte  de  Pavie 
l'avait  ramené  à  Milan.  Prêt  à  se  couvrir 
de  nouveaux  lauriers ,  il  tint  à.  ses  com- 
pagnons d'armes  un  discours  bien  supé- 
rieur à  ceux  que  les  historiens  ont  mis 
dans  la  bouche  des  anciens  généraux. 

«  Soldats  ,  vous  vous  êtes  précipités  , 
comme  un  torrent ,  du  haut  de  l'Appe- 
nin  ,  vous  avez  culbuté  ,  dispersé  tout  ce 
qui  s'opposait  à  votre  marche. 

Le  Piémont  délivré  de  la  tyrannie  au- 
trichienne ,  s'est  livré  aux  sentimens  na- 
turels de  paix  et  d'amitié  qui  l'attachent 
à  la  France.  Milan  est  à  vous.  Le  pavil- 
lon républicain  flotte  dans  toute  la  Lom- 
bardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène 
ne  doivent  leur  existence  politique  qu'à 
votre   générosité. 

L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant 
d'orgueil  ,  ne  trouve  plus  de  barrière 
qui  la  rassure  contre  votre  courage;  le 
Pô  ,  le  Tesin  ,  PAdda  n'ont  pu  vous  ar- 
rêter un  seul  jour.  Vous  avez  franchi  ces 
boulevards  vantés  de  l'Italie  ,  aussi  rapide- 
ment que  l'Appenin. 

Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans 
le    sein  de   la  patrie.    Vos   représentans 

ont 
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Ont  ordonné  une   fête  dédiée  à  vos   vie-  ~~  r~~ 
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toires  ,  célébrée  dans  toutes  les  communes 
de  la  Répub'ique.  Là  ,  vos  pères  ,  vos 
mères,  vos  épouses  ,  vos  sœurs,  vos  aman- 
tes ,  se  réjouissent  de  vos  succès  et  se  van- 
tent avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

Oui,  soldats  ,  vous  avez,  beaucoup  fait , 
mais  il  vous  reste  encore  beaucoup  à  faire. 
Dirait-on  de  nous  ,  que  nous  avons  su 
vaincre ,  mais  que  nous  n'avons  pas  su 
profiter  de  la  victoire  ?  La  postérité  nous 
reprocherait  -  elle  d'avoir  trouvé  Capoue 
dans  la  Lombardie  ?  .  .  .  Mais  ,  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  armes.  Un  lâche  re- 
pos vous  fatigue  ,  les  journées  perdues 
pour  la  gloire  ,  le  sont  pour  votre  bonheur. 
Eh  bien  partons  î  nous  avons  encore  des 
marches  forcées  à  faire  ,  des  ennemis  à* 
soumettre,  des  lauriers  à. cueillir. 

Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards 
de  la  guerre  civile  en  France  ,  qui  ont  lâ- 
chement assassiné  nos  ministres  ,  incen- 
dié nos  vaisseaux  à  Toulon  tremblent  .  .  . 
L'heure  de  la  vengeance  a  sonné. 

Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquié- 
tude :  vous  êtes  amis  de  toutes  les  nations 
et   plus  particulièrement    des  descendans 
Tome  I.  L 
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des   Brutus  ,  des  Scipion  ,   et  des  autres 
7 '   '    grands  hommes  que  vous  avez  pris  pour 
modèles. 

Rétablirlecapitole,y  placer  avechonneur 
les  statues  des  héros  ,  qui  le  rendirent. cé- 
lèbre ,  réveiller  le  peuple  romain  engourdi 
par  plusieurs  siècles  d'esclavage  ,  tel  sera 
le  fruit  de  vos  victoires.  Elles  feront  épo- 
que dans  la  postérité,  vous  aurez  la  gloire 
immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe. 

Le  peuple  français  libre  ,  respecté  du 
monde  entier  ,  donnera  à  l'Europe  une 
paix  glorieuse  ,  qui  l'indemnisera  des  sa- 
crifices de  toute  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six 
ans  ;  vous  rentrerez  alors  dans  vos  foyers  , 
et  vos  concitoyens  diront  en  vous  mon- 
trant •  //  était  de  l'armée  d 'Italie  ». 

Le  général  Beaulieu ,  forcé  à  l'inaction 
en  attendant  les  renforts  qu'on  lui  promet- 
tait d'Allemagne  ,  avait  passé  successive- 
ment rOslio  et  le  Ivlincio.  Sa  li<me  de 
défense  le  long  de  ce  fleuve  avait  sept 
lieues  d'étendue.  Sa  droite  était  appuyée 
au  lac  de  Garda  et  à  la  forteresse  de 
Pescliiera  appartenant  aux  Vénitiens,  et  la 
gauche  sur  la  ville  de  Mantoue.  Il   était 
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maître  de  trois  ponts  sur  le  Mincio  ;   le 
premier  à  Rivalta,  à  l'entrée  du  lac  supé- 
rieur de  Mantoue  ,  le  second  à  Goito  ,  et 
le  troisièiue  à  Borgheta.  Mantoue  étoit  la 
seule  ville   qui  restait  à   l'empereur  ,    en 
Italie  ;  mais  en  présence  d'une  armée  où. 
l'on  comptait  encore  vingt  mille  hommes, 
il   était  difficile    de   faire   le    siège    d'une 
place  munie  d'une  artillerie  formidable  , 
de  toutes  les  provisions  nécessaires,  d'une 
forte  garnison,  fortifiée  par  une  excellente 
citadelle  et  dont  sa  situation  au  centre  d'un 
îac  d'environ  dix  lieues  de  diamètre  ,  ren- 
dait les  approches  presque  impraticables» 
Venise   accoutumée  à  regarder  les  Au-> 
chiens  comme    les  seuls   ennemis  qu'elle 
eût  à  redouter ,  cédant  au  vertige  qui  avait 
saisi  l'Europe  ,  favorisait  secrettement  les 
ennemis  de  la  France.  Un  ambassadeur  de 
cette  puissance  résidait  à  Paris  ,  mais   les 
Français  éprouvaient  dans  toutes   les  af- 
faires ,   qui  les  intéressaient ,  ou  des  len- 
teurs désespérantes ,  ou  la  plus  défavorable 
partialité.    Un  système  de  duplicité    pré- 
valait  dans    le    sénat    où    l'on    cherchait 
envain  cet  esprit  de  politique  et  de  sagesse 
qui  lui  avait   donné  tant   de  renommée. 

L  a 
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Non  seulement ,  le  territoire  vénitien 
79  -  était  occupé  par  les  Impériaux  sans  que 
le  sénat  parût  y  faire  la  moindre  atten- 
tion ,  mais  on  donnait  au  baron  de  Beau- 
lieu,  et  presque  publiquement ,  tous  les  se- 
cours qu'il  pouvait  désirer  ;  on  souffrit 
même  que  l'armée  impériale  occupât  l'im- 
portante forteresse  de  Pescliiera  bâtie  dans 
le  lac  de  Garda  ,  à  l'endroit  où.  le  Min- 
cio   en   sort  pour  descendre   à  Mantoue. 

Buonaparte  qui  ne  pouvait  ignorer  ce 
manège  cauteleux,  dédaignant  de  porter 
de  vaines  plaintes  ,  et  cependant  forcé  de 
poursuivre  l'ennemi  dans  les  états  de  Ve- 
nise ,  se  fit  précéder  d'une  proclamation 
dans  laquelle  il  disait  aux  Vénitiens  : 

«  C'est  pour  délivrer  la  plus  belle  con- 
trée de  l'Europe  ,  du  joug  de  fer  de  l'or- 
gueilleuse maison  d'Autriche  que  l'armée 
française  a  bravé  les  obstacles  les  plus  dif- 
ficiles à  surmonter.  La  victoire  d'accord 
avec  la  justice  ,  a  couronné  ses  efforts.  Les 
débris  de  l'armée  ennemie  se  sont  retirés 
au  de-là  du  Mincio.  L'armée  française 
passe  pour  les  poursuivre  sur  le  territoire 
de  la  république  de  Venise  ,  mais  elle 
n'oubliera  pas  qu'une  longue  amitié  unit 
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les  deux  républiques.  La  religion,  le  gou- 
vernement ,  les  propriétés  seront  respec- 
tés. Que  les  peuples  soient  sans  inquié- 
tude ,  la  plus  sévère  discipline  sera  main- 
tenue et  toute  fourniture  sera  exactement 
payée. 

Le  général  en  chef'  engage  les  offi- 
ciers de  la  république  de  Venise  ,  les  ma- 
gistrats et  les  prêtres  ,  à  faire  connaître 
ses  sentimens  au  peuple  afin  que  la  con- 
fiance cimente  l'amitié  qui  depuis  long- 
tems  unit  les  deux  nations.  Fidèle  dans  le 
chemin  de  l'honneur  comme  dans  celui 
de  la  victoire  le  soldat  français  n'est  ter- 
rible que  pour  les  ennemis  de  sa  liberté 
et  de  son  gouvernement.  » 

L'armée  française  avait  passé  l'Oglio 
presqu'en  même  tems  que  les  Autrichiens. 
Le  quartier  général  fut  établi  à  Brescia 
le  9  prairial.  La  division  &  Au  gère  au  vint 
camper  devant  Peschiera  ,  celle  de  Mas- 
sena  étoit  à  Monte-Chiario  ,  celle  de  Ser- 
rurier à  Montse.  On  occupa  les  petites 
villes  de  Gasoldo  ,  de  Solfarino  ,  de  Ma- 
riana  ,  toute  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  Sériola  marchionale  3  et  pour  taire 
croire    aux    généraux    autrichiens   qu'oft 

L  5 


An    IV. 


'o6. 


166  Histoire 

voulait  les  tourner  en  passant  le  lac  cle 
Garda  vers  sa  partie  supérieure  ,  ou  cou- 
per entièrement  leur  communication  avec 
le  Tirol ,  une  demi-brigade  d'infanterie 
légère  prit  poste  dans  la  ville  vénitienne 
de  Salo  ,  située  au  bord  occidental  du  lac 
presque  vis-à-vis  la  ville  de  Garda  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  petite  mer. 

Toute  la  ligne  des  Autrichiens  se  trou- 
vant menacée  par  les  dispositions  que  fai- 
sait Buonaparte  ,  la  défense  de  Beaulieu 
était  nécessairement  affaiblie  par  la  multi- 
tude des  postes  que  son  armée  avait  à  gar- 
der. Cependant  l'armée  française  se  for- 
mait pendant  la  nuit  du  9  au  10  prai- 
rial derrière  les  hauteurs  de  Caprlana  et 
de  la  Voita  ;  et  dès  la  pointe  du  jour  , 
toutes  les  divisions  dirigeaient  leur  marche 
sur  Borgheta.  Les  approches  de  ce  poste 
important  étaient  défendues  par  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  dix  huit  cens 
chevaux.  Ils  firent  la  plus  vive  résistance, 
toutes  les  redoutes  qui  les  couvraient  étant 
enfin  forcées  ,  les  Autrichiens  passèrent  le 
pont  et  en  coupèrent  une  arche.  Elle  ne 
pouvait  être  que  difficilement  rétablie  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies  5  une  colonne» 
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de  grenadiers  conduite  par  le  général  Gar- 
danne ,  s'élance  dans  la  rivière.  Les  Fran- 
çais ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou  et  te- 
nant leurs  fusils  sur  leurs  têtes  abordent 
à  l'autre  rive,  les  Autrichiens  croyent  voir 
une  seconde  fois  la  terrible  colonne  du 
pont  de  Lodi,  les  plus  avancés  reculent, 
on  rétablit  le  pont  avec  promptitude  ,  et 
bientôt  toute  l'armée  passe  le  Mincio  ,  et 
s'empare  de  Vallégio  quartier  général  de 
Beaulïeu  qui  venait  de  se  replier. 

Les  Autricliiens  s'étaient  ralliés  entre 
Vallégio  et  Villa  Franca  sur  le  bord  d'un 
large  canal  qui  communique  du  Ivlincio  au 
Tartaro.  Ils  se  défendirent  avec  le  dernier 
acharnement  dans  ce  poste  fortifié  par  la 
nature.  Ce  n'était  pas  pour  disputer  la 
victoire.  Le  baron  de  Beaulieu  sans  es- 
poir de  défendre  l'Italie  avec  la  faible 
armée  qu'il  commandait,  ne  songeait  qu'à 
cacher  aux  généraux  français  ses  dernières 
dispositions. 

Peschiera  ,  Castello,  Nuovo  et  les  autres 
postes  qu'il  occupait  à  la  droite  de  l'Adige 
étaient  évacués  rapidement  par  ses  ordres, 
on  transportait  dans  Mantoue  de  l'artille- 
rie et  des  munitions  de  toute  espèce  ,    et 
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lorsque  les  ombres  de  la  nuit  forcèrent 
179  les  combattans  à  se  séparer,  profitant  de 
l'obscurité  ,  il  fit  entrer  une  partie  de  son 
armée  dans  Mantoue  et  passa l'Adige  avec 
le  reste  ,  en  observant  de  faire  rompre 
tous  les  ponts  ,  depuis  Véronne  jusqu'à 
Porto  Legnano. 

Cette  superbe  armée  avec  laquelle  pen- 
dant les  mois  de  frimaire  et  de  nivôse  , 
Le  général  Dewins  mensçait  d'envahir  la 
Provence  et  d'assiéger  Marseille  et  Tou- 
Ion  était  entièrement  fondue.  Ses  débris 
erraient  dans  les  montagnes  qui  séparent 
le  Trentin  du  Veronais.  On  assure  que 
le  général  Dewins  qui  depuis  son  retour 
à  Vienne  ,  sollicitait  la  formation  d'un 
conseil  de  guerre  pour  examiner  sa  con- 
duite en  Italie  ,  se  regardant  comme  plei- 
nement justifié  par  les  défaites  que  le 
baron  de  Beaulieu  venait  d'essuyer,  aban- 
donna ses  poursuites  Beaulieu  désespéré 
avait  donné  sa  démission  ;  les  restes  de 
son  armée  passèrent  sous  le  commande- 
ment du  lieutenant  général  Mêlas ,  pen- 
dant que  la  cour  de  Vienne  rassemblait 
laborieusement  une  nouvelle  armée  dans 
la  Carinthie  et  dans  le  Tirol. 
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CHAPITRE    XIV. 

L'armée  française   dans   Véronne.    Fête 
des  Victoires  ,  célébrée  à  Paris. 

J_  rois  jours  après  la  bataille  de  Bor- 
glieta  ,  la  division  de  Masscna  s'empara 
de  Véronne,  où  Louis  Stanislas ,  frère  de 
Louis  XVI,  avait  fait  long-tems  sa  rési- 
dence. Le  quartier -général  de  l'armée  y 
fut  transféré  le  i5  prairial.  De  cette  ville 
Buonaparte  écrivait  au  Directoire  : 

«  J'arrive  dans  \éronne,  pour  en  partir 
demain  ;  c'est  une  grande  et  belle  ville. 
J'y-  laisse  une  garnison  ,  pour  être  maître 
des  trois  ponts  qui  sont  ici  sur  l'Adige. 

Je  n'ai  pas  caché  aux  habitans,  que  si 
le  roi  de  France  n'eût  évacué  leur  ville 
avant  mon  passage  du  Pô  ,  j'aurais  mis 
le  feu  à  une  ville  assez  audacieuse  pour 
se  croire  la  capitale  de  l'empire  français. 

Je  viens  de  voir  l'amphithéâtre  :  ce  reste 
du  peuple  romain  est  digne  de  lui.  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  me  trouver  humilié  de 
la  mesquinerie  de  notre  champ  de  mars.. 
Ici ,  cent  mille  spectateurs  sont  assis ,  et 
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entendraient  facilement  l'orateur  qui  leur 
l79       parlerait. 

Les  émigrés  fuient  de  l'Italie,  plus  de 
quinze  cens  sont  partis  cinq  jours  avant 
notre  arrivée  ;  ils  courent  en  Allemagne 
porter  leurs  remords  et  leur  misère  »». 

L'armée  reçut  dans  Véronne  les  détails 
de  la  fête  des  victoires  ,  ordonnée  par  le 
Directoire  français.  Elle  fut  célébrée  à 
Paris,  le  10  prairial,  avec  la  pompe  dont 
cette  cérémonie  guerrière  était  susceptible. 

Au  centre  du  champ-de-mars  ,  sur  une 
plate -forme  élevée  de  douze  pieds,  sur 
trente  toises  de  diamètre  ,  à  laquelle  on 
arrivait  par  quatre  rampes  de  soixante 
pieds  de  largeur  chacune,  était  placée  la 
statue  de  la  liberté,  assise  sur  des  trophées 
d'armes.  D'une  main  elle  s'appuyait  sur  le 
code  constitutionnel;  de  l'autre,  elle  tenait 
une  baguette ,  surmontée  du  bonnet  de 
Guillaume  Tell. 

La  plate  -  forme  était  ornée  dans  sou 
pourtour  ,  de  quatorze  arbres  ,  auxquels 
étaient  attachés  les  drapeaux  et  les  en- 
seignes militaires  des  quatorze  armées  , 
liés  ensemble  par  des  guirlandes  de  fleurs. 

Derrière  la  statue  de  la  liberté ,  s'éle- 
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pendus  ,  en  forme  de  trophée  ,  les  dra- 
peaux pris  sur  les  ennemis.  L'autel  de  la 
patrie  était  couvert  de  branches  de  chêne 
et  de  laurier  ,  que  devait  distribuer  le 
Directoire  ,  au  nom  de  la  patrie  recon- 
naissante. 

A  dix  heures  du  matin,  une  salve  d'ar- 
tillerie annonça  la  fête  :  elle  commença  h 
midi.  Les  autorités  constituées  s'étaient 
rendues  sur  le  tertre  élevé  au  milieu  du 
champ  de-mars.  Un  peuple  immense  rem- 
plissait les  talus  qui  environnent  cette 
place.  La  garde  nationale  parisienne  ,  di- 
visée en  quatorze  corps ,  représentait  les 
quatorze  armées  ;  chacun  ,  précédé  d'un 
drapeaux  distinctif ,  garnissait  le  tour  de 
l'enceinte.  A  chacun  de  ces  corps  était 
réuni  un  certain  nombre  de  vétérans  in- 
valides ,  qu'on  avait  eu  soin  de  distribuer 
dans  le  peloton  représentant  l'armée  dans 
laquelle  ils  avaient  servi.  Une  haie  de  ca- 
valerie et  d'Infanterie  s'étendait,  à  droite 
et  à  gauche ,  depuis  l'Ecole  militaire  ,  où 
le  Directoire  s'était  rendu,  jusqu'à  la  rampe 
du  tertre,  qui  faisait  face  à  ce  bâtiment. 

Le  Directoire ,  précédé  des  ministres  , 
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du  corps  diplomatique,  d'une  députation 
'9  '  des  autorités  constituées  ,  et  environné  de 
sa  garde ,  traversa  cette  enceinte  au  bruit 
des  instrumens  militaires  ,  et  parvint  de- 
vant l'autel  de  la  patrie  ,  où  Carnot  , 
président  du  Directoire  ,  prononça  ce 
discours  : 

«  C'est  au  moment  où  la  nature  semble 
renaître  ,  où  la  terre ,  en  se  parant  de 
^  fleurs  et  de  verdure  ,  nous  promet  de 
nouvelles  moissons,  où  tous  les  êtres 
publient ,  dans  leur  langage  ,  l'intelligence 
bienfaisante  qui  renouvelle  l'univers,  que 
le  peuple  français  vient ,  dans  cette  fête 
solemnelle  ,  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  talens  et  aux  vertus  ,  amis  de  la 
patrie  et  de  l'humanité.  Eh  !  quel  jour 
peut  mieux  réunir  tous  les  cœurs  ?  Quel 
citoyen  ,  quel  homme  peut  être  étranger 
au  sentiment  de  la  reconnaissance?  Nous 
n'existons  que  par  une  longue  suite  de 
bienfaits,  et  notre  vie  n'est  qu'un  échange 
continuel  de  services.  A  peine  au  monde , 
nos  yeux  s'attachent  au  ciel  ,  semblent 
déjà  reconnaître  un  premier  bienfaiteur. 
Faibles  ,  sans  appui ,  l'amour  de  nos  pa- 
rens  veille  sur  notre  enfance  ,  et  pourvoit 
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à  des  besoins  sans  cesse  renaissans.  Ils1 
guident  nos  premiers  pas  ,  leur  patiente 
sollicitude  aide  au  développement  de  nos 
organes  }  nous  en  recevons  les  premières 
notions  de  ce  qui  est  en  nous-mêmes ,  et 
de  ce  qui  est  hors   de  nous. 

D'autres    bienfaits    forment    nos    cœurs 
aux  affections ,  nos  esprits  aux  connais- 
sances ,   et  nos  corps  aux  travaux  utiles. 
C'est  pour  notre  bonheur  que  le  sage  a 
médité  sur  les  devoirs   de  l'homme ,  que 
le  savant   a  pénétré  les  secrets  de  la  na- 
ture,  que  le  magistrat   veille  ^    et    que  le 
législateur  prépare  dans  le  recueillement 
les  loix  protectrices  ;    bientôt  il   nous  est 
donné  d'être  utiles.    Bons  fils  ,    nous  se- 
mons  des  fleurs  sur   la  vieillesse  de  nos 
pères ,  et  leur  voix  tremblante  nous  bénit 
à  leur  heure   dernière.    Devenus  pères   à 
notre  tour  ,  nous  préparons  ,  dans  l'édu- 
cation de  nos  enfans ,  le  bonheur  de  nos 
vieux  jours.  Nous  continuons  ainsi,  dans 
une   génération   nouvelle  ,  la  chaîne   des 
bienfaits  et  de  la  reconnaissance.  La  sen- 
sibilité ne  se  resserre  pas  dans  le   cercle 
d'une  famille  :  elle  va  chercher  l'indigent 
sous  le  chaume  ,  elle  verse  dans  son  sein 
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■""■■■ ■"  les  secours  et  les  consolations;  et  déjà  payée 
,79^#  du  bienfait,  par  le  sentiment  du  bienfait 
même ,  elle  l'est  encore  par  la  reconnais- 
sance. Humanité  !  que  ta  pratique  est  dé- 
licieuse ,  et  qu'elle  est  à  plaindre  ,  l'ame 
aride  ,  qui  ne  te  connaît  pas  ! 

Celui  qui  est  bon  fils  et  bon  père,  est 
encore  bon  citoyen  ;  il  aime  sa  patrie  et 
lui  paye  avec  joie  le  tribut  de  ses  services  ; 
il  se  plaît  à  rendre  à  ses  frères  la  protec- 
tion qu'il  en  a  reçue  :  magistrat  ou  guer- 
rier ,  artisan  ou  cultivateur  ,  au  temple  des 
arts ,  au  sénat ,  au  champs  de  la  gloire  , 
dans  les  atteliers  de  l'industrie  ,  il  se 
montre  jaloux  de  contribuer  à  la  prospé- 
rité de  son  pays  et  de  mériter  un  jour  sa 
reconnaissance  j  car  il  est  aussi  une  re- 
connaissance des  nations  envers  les  indi- 
vidus. En  ce  moment  même  ,  un  grand 
peuple  est  assemblé  tout  entier  pour  ex- 
primer la  sienne  aux  citoyens  vertueux 
qui  l'ont  méritée.  Que  cette  tâche  nous 
est  précieuse  à  remplir  !  que  nous  aimons 
à  vous  rendre  cet  hommage,  vous  tous  à 
qui  la  patrie  doit  son  salut ,  sa  gloire  et  les 
bases  de  sa  prospérité  ! 

Vous  à  qui  la  France  a  dû  sa  régénéra- 
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tion  politique  ,  philosophes  courageux 
dont  les  écrits  ont  préparé  la  révolution  , 
limé  les  fers  de  l'esclavage,  et  atténué  de 
longue  main  les  fureurs  du  fanatisme  ;  vous 
dont  le  bras  intrépide  a  effectué  cette 
révolution  ,  fondé  la  République,  et  lutté 
depuis  sept  ans  contre  le  crime  et  l'ambi- 
tion, le  royalisme  et  l'anarchie  ;  vous  tous 
enfin  qui  travaillez  à  rendre  la  France 
heureuse  et  florissante,  qui  l'illustrez  par 
vos  talens,  qui  l'enrichissez  par  vos  décou- 
vertes, recevez  le  témoignage  solemnel  de 
la  reconnaissance  nationale. 

Recevez  le  sur -tout,  armées  républi- 
caines ,  vous  don  t  tout  rappelle  ici  la  gloire 
et  les  succès.  C'est  vous  qui  nous  avez 
défendus  contre  dix  rois  coalisés ,  qui  les 
avez  chassés  de  notre  territoire  ,  qui  avez 
reporté  chez  eux  les  fléaux  de  la  guerre. 
Vous  n'avez  pas  seulement  vaincu  les 
hommes,  vous  avez  surmonté  tous  les 
obstacles  de  la  nature  ,  vous  avez  triomphé 
des  fatigues,  de  la  faim,  des  hivers.  Quel 
spectacle  pour  les  peuples ,  et  quelle  ter- 
rible leçon  pour  les  ennemis  de  la  liberté  ! 
Une  République  naissante  arme  ses  enfans 
pour  défendre   son   indépendance.    Rien 
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ne  peut  retenir  leur  impétuosité  ';  travers 
79  *  Sant  les  fleuves  ,  forçant  les  retranche- 
mens  ,  gravissant  les  rochers.  Ici  après 
une  foule  de  victoires,  ils  reculent  nos 
limites  jusqu'aux  barrières  que  la  nature 
nous  a  données  ,  et,  poursuivant  sur  ]es 
glaces  les  débris  de  trois  armées ,  vont 
d'une  nation  opprimée  et  ennemie  foire 
un  peuple  libre  et  allié.  Là  ils  extermi- 
nent les  hordes  de  traîtres  et  de  brigands 
vomis  par  l'Angleterre,  punissent  les  chefs 
coupables  ,  et  rendent  à  la  République 
des  frères,  trop  long-tems  égarés.  Ici, 
franchissant  les  Pyrénées  ,  ils  se  préci- 
pitent de  leur  sommet  renversant  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  course ,  et  ne  sont 
arrêtés  que  par  une  paix  honorable  ;  là  , 
escaladant  les  Alpes  et  l'Appenin  ,  ils  s'é- 
lancent à  travers  le  Pô  et  l'Adda.  L'ardeur 
des  soldats  est  secondée  par  le  génie  et 
l'audace  des  chefs-  Ils  conçoivent  avec 
profondeur ,  ils  exécutent  avec  énergie  j 
tantôt  disposant  leurs  forces  avec  calme  , 
tantôt  se  précipitant  au  milieu  des  dan- 
gers à  la  tête  de  leurs  frères  d'armes. 
Que  ne  puis -je  dérouler  ici  l'immense  et 
glorieux   tableau  de  leurs  victoires  !   que 

ne 


3)    E       F    R    X    N    C    E.  I77 

xie  puis -je  nommer  nos  plus  intrépides 
défenseurs  !  quelle  foule  d'images  su- 
blimes ,  que  de  nom  chéris  se  pressent 
dans  ma  mémoire  !  Immortels  guerriers  , 
la  postérité  refusera  d'ajouter  foi  à  la  mul- 
titude de  vos  triomphes;  mais  pour  nous, 
l'histoire  n'a  plus  d'invraisemblance. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  enceinte 
même  une  portion  de  ces  braves  défen- 
seurs? Vainqueurs  des  ennemis  extérieurs 
de  l'état,  ils  sont  venus  rénrimer  ses  en- 
nemis intérieurs  ;  ils  maintiennent  au- 
dedans  la  République  qu'ils  ont  fait  res- 
pecter au-dehors.  N'y  voyons  -  nous  pas 
encore  ces  vénérables  guerriers  blanchis 
sous  les  armes  ,  ceux  que  d'honorab'es 
bl.ssures  forcent  à  un  repos  prématuré, 
et  dont  nous  appercevons  d'ici  l'asile  ? 
Avec  quel  plaisir  nos  yeux  se  reposent 
sur  cette  intéressante  réunion  !  avec  quelle 
douce  émotion  nous  contemplons  ces  fronts 
victorieux  ! 

Pourquoi  ne  nous  reste-t-il  que  votre 
souvenir  ,  héros  morts  pour  la  liberté  ? 
vous  vivrez  du  moins  à  jamais  dans  nos 
cœurs  ,  vos  enfans  nous  seront  chers  ;  la 
République  acquittera  avec  eux  les  dettes 
Tome  I.  M 
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contractées  envers  vous,  et  nous  venons 
^79®.  payer  ici  la  première  en  proclamant  votre 
gloire  et  sa  reconnaissance. 

Armées  républicaines  ,  figurées  dans 
cette  enceinte  par  une  portion  de  vous- 
mêmes,  phalanges  invincibles,  dont  j'ap- 
perçois  de  tous  côtés  les  trophées  ,  et  dont 
j'entrevois  dans  l'avenir  les  nouveaux  suc- 
cès ,  venez  recevoir  les  couronnes  triom- 
phales que  le  peuple  français  m'ordonne 
d'attacher  à  vos  drapeaux. 

Et  vous,  Français,  qu'on  voudrait  éga- 
rer ,  soyez  sensibles  à  ce  spectacle  tou- 
chant j  nos  défenseurs  auraient- ils  en  vain 
triomphé?  Voudriez-vous  que  les  divisions 
et  les  troubles  détruisissent  le  fruit  de  leurs 
exploits  ?  Abjurez  vos  haines ,  c'est  pour 
tons  que  leur  sang  a  coulé  5  ne  vous  mon- 
trez pas  ingrats  au  jour  de  la  reconnais- 
sance *>. 

Après  ce  discours  une  députation  de 
chacun  des  corps  représentant  les  quatorze 
armées  s'avançait  vers  la  statue  de  la  li- 
berté ,  le  président  leur  remit  une  cou- 
ronne et  un  drapeau,  tandis  que  des  corps 
de  musiciens  exécutaient  des  hymnes  gu.r- 
rières. 
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Bientôt  les  troupes  qui  garnissaient  le 
Champ-de-Mars  se  déployant  dans  cette 
vaste  enceinte ,  forment  des  évolutions 
militaires  ,  et  présentent  au  Directoire  des 
soldats  blessés  aux  armées ,  qui  reçoivent 
des  couronnes  de  chêne  et  de  laurier.  Une 
salve  générale  annonce  le  départ  du  Direc- 
toire. Des  orchestres  nombreux  remplissent 
les  airs  de  sons  mélodieux,  et  des  danses 
terminent  la  journée. 


CHAPITRE     XV. 
Siège  de  Mantoue. 

_L  akdts  que  ces  chants  retentissaient  sur 
les  bords  de  la  Seine  ,  Buonaparte  après 
avoir  chassé  les  Autrichiens  d'Italie,  pre- 
nait les  mesures  qui  devaient  rendre  leur 
retour  impossible.  Malgré  l'activité  avec 
laquelle  le  conseil  de  Vienne  rassemblait 
une  nouvelle  armée  dans  les  montagnes  du 
Tirol  et  de  la  Carniole  ,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  l'Italie  était  perdue  pour  la 
maison  d'Autriche ,  si  Mantoue  ouvrait  ses 
portes  aux  Français.  Mais  cette  forteresse 

M  z 


An  IV. 


i8o  Histoire 

la  meilleure  de  l'Europe  après  Gibraltar  et 
1790,  Luxembourg  étant  suffisamment  approvi- 
sionnée et  défendue  par  une  forte  garni- 
son ,  devait  prolonger  sa  défense  d'autant 
plus  long-tems  ,  que  par  la  nature  de  sa 
situation  ,  il  était  impossible  que  l'armée 
française  fermât  exactement  toutes  les 
voies  par  lesquelles  des  raffraîcliissemens 
pouvaient  lui  parvenir. 

L'armée  d'Italie  renforcée  par  une  par- 
tie de  celle  de  Kellermann  et  par  les  régi- 
rnens  qui  n'étaient  plus  nécessaires  dans 
les  départemens  de  l'Ouest  où  la  prise  de 
Chareite  avait  éteint  les  mouvemens  in- 
surrectionnels, comptait  quatre  vingt  dix 
mille  combattans  ne  respirant  que  la  gloire 
des  armes  ;  mais  une  grande  partie  de  ces 
forces  était  employée  à  garder  les  passages 
de  la  rivière  de  Gênes  ,  les  villes  de  Coni  , 
de  Céva  ,  de  Tortone,  d'Alexandrie,  dans 
le  Piémont,  et  les  principales  places  du  Mi- 
lanais qu'on  n'osait  confier  entièrement 
aux  troupes  levées  en  Lombardie  malgré 
le  dévouement  qu'elles  témoignaient  à  la 
République  française. 

Cependant  la  ville  de  Mantoue  étoit 
étroitement  bloquée.  Le  général  Dallema- 
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£•/*£  s'était  porté  le  16  prairial  sur  le  faux- 
bourg  Sangorgio  avez  six  cens  grenadiers. 
Bnonaparte  laissant  JSIassena  clans  Vé- 
ronne  pour  intercepter  les  secours  que  les 
Autrichiens  pouvaient  envoyer  clans  le 
Mantouan  en  suivant  les  bords  de  l'Adige, 
tandis  que  la  garnison  de  Peschiera  arrê- 
tait de  son  côté  les  convois  embarqués  à 
Riva  ,  à  Torgoli  ,  et  dans  les  autres  villes 
du  Tirol  sur  le  lac  de  Garda,  s'était  rendu, 
à  la  Favorite  superbe  palais  des  Ducs  de 
Mantoue  à  une  demi-lieue  de  la  forteresse. 
Les  Français  s'emparèrent  de  tous  les  faux- 
bourgs  ,  bâtis  en  dehors  du  lac  et  des  forts 
qui  les  défendaient. 

Mantoue  exigeait  un  siège  dans  toutes 
les  formes  ,  l'armée  française  avait  peu  de 
moyens  de  l'entreprendre.  La  marche  rapide 
de  ses  conquêtes  et  la  difficulté  des  routes 
qu'elle  avait  suivies  à  travers  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe,  n'avaient 
pas  permis  de  la  faire  accompagner  par 
ces  parcs  d'artillerie  dont  les  ressources 
extrêmement  coûteuses  et  extrêmement 
combinées  ,  facilitent  les  sièges  et  contri- 
buent à  les  abréger.  C'était  avec  les  canons 
du  roi  deSardaigne  et  de  l'empeifvr  qu'il 
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fallait  prendre  la  plus  forte  des  places 
I79  •  que  la  maison  d'Autriche  eût  en  Italie. 
Les  grandes  chaleurs  dont  la  saison  ap- 
prochait ,  et  qui  rendent  mortel  le  voisi- 
nage de  Mantoue  augmentaient  encore 
les  difficultés.  Buonoparte  à  qui  l'expé- 
rience avait  appris  de  bonne  heure  à  con- 
naître les  hommes  ,  n'ignorait  pas  que  la 
malignité  l'eût  rendu  responsable  des 
soldats  dévorés  par  le  climat  devant  cette 
place  ,  il  prit  le  parti  de  la  cerner  de  toute 
part,  tandis  qu'on  rassemblerait  les  objets 
cessaires  pour  pousser  le  siège  de  Man- 
toue avec  vigueur,  si  cette  place  ne  se  ren- 
dait pas  avant  l'hiver. 

Des  troubles  qui  s'élevaient  dans  les 
Jeudi  imperiali ,  qui  confinent  aux  états  de 
Gênes,  de  Toscane  et  de  Piémont,  contri- 
buaient à  la  détermination  de  Buonaparte  -y 
les  communications  d.e  son  armée  avec  la 
rivière  de  Gènes  étaient  menacées ,  on  atta- 
quait ses  convois,  on  assassinait  ses  couriers, 
la  politique  et  le  fanatisme  s'unissaient  pour 
lui.  susciter  de  nouveaux  embarras.  Lapins 
extrême  activité  pouvait  à  peine  suffire  à 
tant  d'opérations.  Buonaparte  résolu  do 
faire. pa^er  une  partie  de  ses  forces  dans 


D    JE       F    R    A    X    C    E.  l83 

le  Tirol  et  dans  les   cornes  de  l'Appenin  '* 
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voulut  se  faire  précéder  par  des  manifestes 
q\ù  pussent  liai  procurer  des  partisans  dans 
ces  pays  difficiles.  Peu  de  généraux  ma- 
nièrent l'arme  des  proclamations  avec  plus 
d'adresse  que  lui.  (1) 


(1)  Buonapartc  ,  général en  chef  de  V  armée  d' Italie  f 
aux  habitans   du    Tyrol. 

Je  vais  passer  sur  votre  territoire  ,  braves  tyroliens, 
pour  obliger  la  cour  de  Vienne  à  faire  une  paix  né- 
cessaire à  l'Europe  comme  à  ses  sujets.  C'esfr  votre 
propre  cause  que  je  vais  défendre.  Depuis  assez  long- 
tems  vous  êtes  fatigués  des  horreurs  d'une  guerre  entre- 
prise non  pour  L'intérêt  du  peuple  allemand  ,  mais  pour 
les  passions  d'une  seule  famille. 

L'armée  française  respecte  tous  les  peuples  ,  et  plus 
particulièrement  les  habitans  simples  et  vertueux  des 
montagnes.  Votre  religion  ,  vos  usages  seront  par-tout 
respectés  5  nos  troupes  observeront  une  discipline  sé- 
vère ,  et  rien  ne  sera  prife  dans  le  pays  sans  qu'il 
soit  payé  en  argent.  Vous  nous  recevrez  avec  hospita- 
lité ,  et  nous  vous  traiterons  avec  fraternité  et  amitié. 
!  Mais  s'il  en  était  qui  connussent  assez  peu  leurs 
véritables  intérêts  pour  prendre  les  armes  et  nous  traiter 
en  ennemis  ,  nous  serons  terribles  comme  le  feu  du 
ciel  ;  nous  brûlerons  les  maisons  ,  nous  dévasterons 
le  territoire  des  villages  qui  prendraient  part  à  une 
guerre   qui  leur  est  étrangère. 

Ne  vous  laissez  pas  induira  en  erreur  par  les  acens 
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Le  général  Lasnes  entra  dans  les  feudi 

!?*'    imperiali  avec  douze  cens  hommes  (1)  ,  fit 

anêter  et  fusiller  les  chefs   de  la  révolte. 

— — — . ■»      '  ■  - 

de  l'Autriche  5  garantissez  votre  patrie  ,  déjà  vexée 
par  cinq  aïs  de  guerre  ,  des  malheurs  qui  l'afflige- 
raient. Sous  peu  la  cour  de  Vienne  ,  obligée  à  signer 
la  paix,  rendra  aux  peuples  leurs  privilèges  usurpés ^ 
et  à  l'Europe  la  tranquillité  qu'elle  trouble. 

(1)  Les  h  ;bitans  des  nefs  impériaux,  à  l'instigation 
de  plusieurs  de  leurs  seigneurs  et  des  agens  de  l'em- 
pereur à  Gênes  ,  ont  violé  le  serment  d'obéissance 
qu'ils  avaient  prêté  à  la  République  française  ;  ils 
ont  assassiné  plusieurs  détachemens  français  ,  et  assiégé 
la  garnison  dans  Arqnata.  Il  n'est  pas  de  crimes 
dont  ils  ne  se  soient  rendus  coupables  5  il  n'est  point 
d'horreurs  qu'ils  n'aient  commises.  Les  insensés  comp- 
taient sur  l'impunité  !  ils  croyaient  l'armée  éloignée  5 
ils  ne  seraient  pas  qu'il  n'est  point  de  refuge  qui 
puisse  soustraire  les  ennemis  de  la  République  fran- 
çaise à  la  vengeance  de  ses  armées.  Qu'ils  apprennent, 
par  le  spectacle  terrible  d'Arquata  ,  le  sort  qui  les 
attend  ,  s'ils  ne  changent  de  conduite,  et  s'ils  ne  pro- 
fitent de  la  porte  que  la  clémence  nationale  laisse 
encore  ouverte  au  repentir. 

En  conséquence  ,  le  général  en  chef  ordonne  : 

Art.  1er.  Toutes  les   communes  des  fiefs  impériaux 

en  Italie    enverront  sur-le-champ    trois   députés    au 

quartier-général  à  Tortone  ,  avec  les  procès-verbaux 

de  la  prestation  du  serment  d'obéissance  qu'elles  font 
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On  brûla  leurs  maisons  dans  le  fief  cl'Ar- 
quata  coupable  des  plus  grands  excès. 
Cette  sévérité  arrêta  bientôt  le  feu  de  l'in- 
surrection. 

à  la  République  française  ,  et  les  armes  qui  existent 
dans    leurs  communes. 

II.  Toutes  les  communes  enverront  deux  otages  , 
pour  être  garans   de  leur  fidélité. 

III.  Tous  les  seigneurs  possédant  fiefs  impériaux, 
seront  tenus  de  se  rendre  en  personne  à  Tortone  , 
pour  prêter  leur  serment  d'obéissance  à  la  République, 
et  si,  sous  cinq  jours  après  la  publication  du  présent 
ordre  ,  ils  ne  l'ont  pas  fait  ,  leurs  biens  seront  con- 
fisqués. 

IV.  Vingt-quatre  heures  après  la  publication  du 
présent  ordre  ,  les  communes  porteront  à  l'agent  mi- 
litaire à  Tortone,  le  montant  de  la  contribution  mili- 
taire imposée  sur  les  communes.  Elle  sera  augmentée 
d'un  dixième  par  journée  de  retard  qu'elles  mettront 
dans   le   paiement. 

V.  Ceux  qui  ,  quarante-huit  heures  après  la  pu- 
blication du  présent  ordre  ,  seront  trouvés  avec  des 
armes  ou  des  munitions  de  guerre  ,  seront  fusillés. 

VI  Toutes  les  cloches  qui  ont  servi  à  sonner  le 
tocsin  ,  seront  descendues  du  clocher  et  brisées  vingth 
quatre  heures  après  le  reçu  du  présent  ordre.  Les 
villages  qui  n'auront  pas  exécuté  cet  ordra  seront 
brûlés.  Les  municipalités  et  les  curés  sont  respon-; 
sables  de  cet  article. 
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1  '  """,l"  Dans  le  même  tems  une  colonne  mar- 
J79°'  cliait  sur  le  lac  de  Côme,  s'emparait  du  fort 
Fuentés  qui  en  défend  l'entrée ,  du  côté 
de  l'Italie  ,  et  faisait  démolir  cette  forte- 
resse bâtie  par  les  Espagnols  lorsqu'ils 
étaient  maîtres  du  Milanais. 


CHAPITRE    XVI. 

Armistice  avec  le  pape  et  le  roi  des  Deux» 
Siciles.  Les  Français  entrent  dans  Li- 
vourne. 


uon aparté  profitait  du  loisir  que  lui 
laissaient  les  Autrichiens  retranchés  entre  la 
tête  du  lac  de  Garda  et  l'Adige  ,  pour  con- 
solider la  nouvelle  république  italienne  et 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  traités 
avec  les  puissances  de  la  péninsule.  Le 
pape  abandonnait  à  la  France  les  léga- 
tions de  Ferrare  et  de  Bologne  ,  et  toutes 
les  côtes  maritimes  du  golphe  adriatiquo 
depuis  les  bouches  du  Pô  ,  jusqu'à  la  cita- 
delle d'Ancône.  La  cour  de  Naples  pro- 
mettait huit  millions  ou  des  munitions  na- 
vales pour  cette  somme,  une  armistice  fut 
accordée  à  ces  deux  puissances. 
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En  conséquence  ,  le  prince  Tignatelli 
Bel/nonté ',  fut  envoyé  à  Paris  par  la  cour 
de  Naples  pour  négocier  le  traité  définitif, 
des  ministres  du  pape  faisaient  le  même 
voyage.  Buonaparte  avait  exigé  du  pontife 
romain  le  payement  de  vingt  millions,  et 
la  cession  des  plus  beaux  morceaux  de 
peinture  et  de  sculpture  que  les  étrangers 
venaient  admirer  à  Rome.  Les  ministres  du 
pape  qui  se  flattaient  d'engager  le  directoire 
à  l'adoucissement  de  ces  conditions  oné- 
reuses ,  avaient  choisi  pour  cette  négocia- 
tion épineuse  les  prélats  Vangelistï  et  Pe- 
tracjii  ,  deux  hommes  consommés  dans  la 
diplomatique  ,  nmis  le  directoire  avait 
exigé  qn'on  ne  lui  envoyât  pas  des  ecclé- 
siastiques. La  dérogation  à  une  promesse 
imposée  ,  devait  rendre  désagréable  la  per- 
sonne des  plénipotentiaires  ;  envain  ils  pri- 
rent l'habit  laïque  ,  et  l'abbé  devint  comte 
Tetrachi ,  son  caractère  fut  bientôt  con- 
nu ,  les  deux  négociateurs  furent  con- 
gédiés. r 

Malgré  la  neutralité  de  Ta  Toscane,  les. 
Anglais  avaient  été  constamment  favorisés 
publiquement  ou  en  secret  dans  le  port  de 
Livourne.  Ils  venaient  même  d'enlever  deux 
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navires  français,  sous  le  canon  du  Mole 
7°  •  Sans  que  le  gouvernement  eût  pris  aucune 
mesure  contre  cette  violation  de  son  terri- 
toire. 

Buonaparte  résolu  de  mettre  un  terme 
à  cette  partialité  en  plaçant  une  garni- 
son dans  Livourne ,  avait  encore  la  vue 
secrette  d'ouvrir  une  communication  avec 
quelques  cantons  de  l'île  de  Corse  qui 
cherchaient  l'occasion  de  secouer  le  joug 
des  Anglais  et  de  se  réunir  à  la  République 
française. 

Cette  entreprise  ,  pour  être  exécutée 
sans  verser  une  goutte  de  sang,  exigeait 
beaucoup  -d'adresse;  les  troupes  françaises 
occupaient  Bologne,  Ferrare  et  Faensa, 
une  colonne  de  l'armée  se  portait  de 
Reggio  ,  à  travers  les  Appenins  ,  sur  Pis- 
toïa  t  et  menaçait  de  se  rendre  à  Rome  , 
par  Florence  ,  pour  déterminer  le  Pape  à 
signer  le  traité  définitif  de  paix. 

La  nouvelle  de  cette  marche  jeta  Pal- 
larme  dans  la  cour  du  grand  duc.  Le 
premier  ministre  fut  dépêché  à  Bologne, 
pour  représenter  au  général  français ,  que 
le  passage  par  la  Toscane  ayant  été  re- 
fusé aux  troupes  napolitaines,  la  justice 
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exigeait  que  les  Français  ne  violassent 
pas  un  territoire  respecté  pur  les  coalisés. 
Mais  la  principale  crainte  du  ministère  de 
Florence  ,  était  la  présence  de  l'armée 
française  dans  cette  capitale  ;  le  plénipo- 
tentiaire adopta  sans  difficulté  la  propo- 
sition d'éviter  Florence  ,  et  de  s'avancer 
sur  Rome ,   en  passant  par  Pise. 

Le  8  messidor  ,  la  division  du  générai 
Vaubois  arriva  à  Pistoïa^  elle  passa  i'Arno, 
le  lendemain,  à  Fucechio.  Alors  les  Fran- 
çais, au  lieu  de  se  diriger  sur  Pise,  prirent 
la  route  de  Livourne.  Buonaparte,  ne  crai- 
gnant désormais  aucun  obstacle  ,  prévint 
le  grand  duc  de  son  expédition  par  une 
lettre,  dans  laquelle,  en  se  plaignant  des 
vexations  que  les  Français  éprouvaient 
dans  ce  port,  contre  le  droit  des  gens, 
il  assurait  que  le  parti  qu'il  était  obligé 
de  prendre  ,  ne  troublerait  pas  la  bonne 
harmonie  entre  la  France  et  l'état  de 
Toscane  (  1  ). 


(l)Le  pavillon  de  la  République  française  est  cons- 
tamment insulté  dans  le  port  de  Livourne  ,  les  pro- 
priétés des  négocians  français  y  sont  violées.  Chaque 
jour  y  eit  marqué  par   un  attentat  contre  la  France , 
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Les  Français  entrèrent  dans  Livourne 
le  10  messidor.  Malgré  le  secret  arec  le- 
quel cette  expédition  avait  été  dirigée  , 
les  Anglais  en  avaient  été  sans  doute  in- 

aussî  contraire  aux  intérêts  de  la  République  qu'au 
dtoit  des  gens.  Le  Directoire  exécutif  a  porté  plu- 
sieurs fois  ses  plaintes  au  ministre  de  votre  Altesse 
Royale  ,  à  Paris  ,  qui  a  été  obligé  d'avouer  l'im- 
possibilité où  se  trouvait  V.  A.  R.  de  réprimer  les 
Anglais  ,  et  de  maintenir  la  neutralité  dans  le  port 
de  Livourne. 

Le  Directoire  exécutif  a  senti  dès-lors  qu'il  était 
de  son  devoir  de  repousser  la  force  par  la  force  ,  de 
faire  respecter  son  commerce  ,  et  m'a  ordonné  de 
faire  marcher  une  division  de  l'armée  que  je  com- 
mande ,    pour  prendre  possession  de  Livourne. 

J'ai  l'honneur  de  prévenir  V.  A.  R.  que  le  10  de 
ce  mois  une  division  de  l'armée  entrera  à  Livourne. 
Elle  se  conduira  dans  cette  ville  d'après  les  prin- 
cipes de  neutralité  que  nous  venons  maintenir.  Le 
pavillon  ,  la  garnison  ,  les  propriétés  de  V.  A.  R. 
seront  scrupuleusement  respectés. 

Je  suis  ,  en  outre  ,  chargé  d'assurer  V.  A.  R.  du 
désir  qu'a  le  gouvernement  français  de  voir  continuer 
l'amitié  qui  unit  les  deux  états  ,  et  de  la  conviction 
où  il  est  que  V.  A.  R.  ,  témoin  chaque  jour  des 
excès  auxquels  se  portent  les  vaisseaux  anglais,  sans 
pouvoir  y  porter  remède  ,  applaudira  aux  mesures 
justes  et  utiles  qu'a  prises  le  Directoire  exccutil. 
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formés;  quarante  bâtimens  de  cette  nation 
sortirent  du  port  deux  heures  avant  l'ar- 
rivée de  Buonaparte.  Ce  général  fit  arrêter 
le  chevalier  Spannachi  ,  gouverneur  de  la 
ville  ,  accusé  non  seulement  d'avoir  fa- 
vorisé le  départ  des  Anglais  ,  mais  qui 
avait  fait  ses  efforts  pour  soulever  ie 
peuple,,  en  lui  représentant  que  le  petit 
nombre  desFranoais  arrivés  dans  Livo urne, 
pouvaient  être  aisément  opprimés. 

Le  grand  duc  fut  informé  de  cet  évé- 
nement par  une  lettre,  dans  laquelle  Buo- 
naparte lui  disait  :  ce  Une  heure  avant  que 
nous  entrassions  dans  Livourne,  une  frégate 
anglaise  a  enlevé  deux  bâtimens  français, 
valant  cinq  cent  mille  livres.  Le  gouver- 
neur les  a  laissé  prendre  sous  le  feu  de 
ses  batteries  ,  ce  qui  est  contraire  aux  in- 
tentions de  V.  A.,  et  à  la  neutralité  du 
port  de  Livourne.  Je  porte  plainte  à 
V.  A.  R. ,  contre  ce  gouverneur ,  qui , 
par  toutes  ses  démarches,  montre  une 
haine  prononcée  contre  les  Français.  Il 
a  cherché  hier,  au  moment  de  notre  ar- 
rivée ,  à  ameuter  le  peuple  contre  nous; 
il  n'est  sorte  de  mauvais  traitemens  qu'il 
n'ait  fait  essuver  à   notre    avant  -  garde. 
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"^^"^  J'aurais  été  autorisé  ,  sans  doute  ,  à  le 
1790.  £â[re  juger  par  une  commission  militaire, 
mais,  par  respect  pour  V.  A.  R.  ,  inti- 
mement persuadé  de  l'esprit  de  justice 
qui  caractérise  toutes  vos  actions  ,  j'ai 
préféré  de  l'envoyer  à  Florence  ,  con- 
vaincu qu'elle  donnera  des  ordres  pour 
le  faire  punir  sévèrement. 

Je  dois  en  même-tems  faire  mes  remer- 
cîmens  à  V.  A.  R. ,  de  la  bonté  qu'elle 
a  eue  de  préposer  le  général  Strasoldo , 
pour  procurer  à  l'armée  ce  qui  lui  était 
nécessaire  \  il  s'est  acquitté  des  ordres  de 
V.  A.  R. ,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès  ». 

L'entrée    des    Français    dans    Livourne 

S 

avait  jeté  la  terreur  dans  toute  la  Tos- 
cane ,  qui  craignait  d'être  soumise  au  ré- 
gime militaire  3  mais  bientôt  les  dispo- 
sitions du  général,  et  la  bonne  conduite 
de  l'armée,  rassurèrent  les  babitans.  Buo- 
naparie  ordonna  au  consul  français  de 
saisir  (  1  )  dans  le  port  tous  les  effets  ap- 

(i)I^e  consul  de  la  République  française  àLivourne, 
feia  mettre  le  scellé  sur  les  magasins  appartenant 
aux  Anglais  ?  à  l'empereur  .  à  l'impératrice  de  Russie  , 

par  tenant 
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"partenant  aux  AugVis,   aux  Autrichiens, 
aux  Russes  et  aux  sujets  des  autres  Etats, 
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et  généralement  à  tous  les  princes  ou  sujets  des  états 
avec  lesquels  nous  so mines  en  guerre  ,  et  en  fera 
l'in\entaire.  Il  fera  toutes  les  démarches  ,  prendra 
toutes  les  mesures  et  emploiera  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  découvrir  'es  marchandises  qui  pour- 
raient avoir  été  déposées  chez  les  diitVrens  négociant 
de  Livouriie,  et  s'en  mettra  en  possession. 

Eu  exécution  de  l'ordre  du  général  ,  lo  consul  de 
la  République  française  invite  tous  les  habitans  de 
Livoume  et  des  environs,  de  quelque  nation  et  qua- 
lité qu'ils  soknt  ,  qui  pourraient  posséder,  à  titre 
de  dépôt  ou  autrement  ,  des  effets  ,  marchandises  , 
argent  ,  bijoux  ,  chevaux  ,  meubles  ,  etc.  ,  appar- 
tenant aux  sujets  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  l'Em- 
pire ,  de  la  Russie  ,  eu  autres  ennemis  de  la  Répu- 
blique, à  remettre,  dans  la  journée  de  demain  12  mes- 
sidor (  3o  juin),  au  consul  lui-même  ,  un  état  dé- 
taillé et  une  déclaration  au  vrai  des  effets  et  sommes 
d'argent  qui  appartiennent  aux  eunemis  de  la  Répu- 
blique. 

Ceux  qui  auront  contracté  avec  les  ennemis  de 
la  République  ,  de  quelque  manière  et  dans  quelque 
forme  que  ce  puisse  être  ,  doivent  également  en  faire 
leur  déclaration  au  consul  de  la  République  ;  ce  qui 
servira  simplement  pour  en   faire  l'examen. 

Le  consul  invite  particulièrement  les  Français  à 
lui   indiquer  les    effets   cachés  ,    déposés   ou    aliénés 
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avec  lesquels  la  France  était  en  guerre , 
laissa  dans  la  place  une  bonne  garnison 
sous  les  ordres  du  général  Vaubois ,  et 
revint  à  son  armée  ,  en  passant  par  Flo- 
rence ,  où.  le  grand  duc  le  reçut  avec  l'ac- 
cueil le  plus  distingué. 

*  i  ■  i    m    i  i  j  ■  m 

par  ventes  simulées  ,  ou  de  toute  autre  manière. 
Aucun  motif  pour  les  retenir  ne  sera  admissible  , 
parce  qu'il  est  prouvé  que  les  citoyens  français  ont 
été  en  différens  tems  dépouillés  ou  lésés  par  les  me- 
sures sourdes  des  ennemis  de  la  République  dans 
le  port  de  Livourne  ,  et  que  même  la  violence  a  été 
employée.  C'est  donc  le  droit  le  plus  légitime  de  la 
représaille  que  la  République  française  exerce  ,  et  ux:e 
restitution  de  ses  propriétés  ,  également  juste  ,  qu'elle 
réclame  conformément  au  droit  de  toutes  les  nations. 

Aussitôt  les  déclarations  faites  ,  on  prendra  des 
mesures  pour  constater  leur  exactitude  et  assurer  le 
séquestre  des  effets.  Ceux  qui  négligeront  de  faire 
les  déclarations  ,  ou  qui  les  feraient  incomplettes  , 
s'exposeraient  à  des  recherches  sévères  et  à  des  con- 
séquences fâcheuses  ,  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
prévenir. 

L'intention  du  général  en  chef  est  que  toutes  les 
propriétés  ennemies  soient  remises  dans  les  mains 
de  la  République  ,  comme  prises  laites  en  mer.  En- 
conséquence  ,  et  par  cette  considération  ,  toutes  re- 
cherches ,  tous  jugemens  }  toutes  condamnations  sont 
attribuées  à  la  jurisdictien  consulaire. 
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Pendant  qu'il  dînait  avec  ce  prince  ,  un 
courrier  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de 
la  conquête  dit  château  de  Milan  5  la 
tranchée  n'avait  été  ouverte,  devant  cette 
place  j,  que  le  3o  prairial  j  elle  se  rendit 
le   11    messidor. 

Le  général  français  était  alors  la  seule 
puissance  qui  dominait  en  Italie.  L'armée 
était  entretenue  aux  dépends  des  pays  vain- 
cu''. J'ai  vu  les  clameurs  s'élever  contre 
Buonaparte  ,  des  soulèvemens  ,  excités 
dans  quelques  villes  ,  en  étaient  le  pré- 
texte ;  mais  ceux  qui  s'appitoyaient  ainsi 
sur  le  sort  des  Italiens,  n'auraient-ils  pas 
censuré  plus  amèrement  la  conduite  du 
général  ,  si  les  frais  incalculables  qu'en- 
traînait l'expédition  italienne,  augmentant 
l'embarras  des  finances  de  la  république  , 
avaient  arrêté. la  suite  des  succès,  qui  seuls 
pouvaient  amener  une  paix  solide  et  glo- 
rieuse. 

Le  chevalier  Folard ,  urt  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  siècle  ,  et  qui 
avait  fait  long-tems  la  guerre  en  Italie  , 
repoussant ,  dans  ses  commentaires  sur 
Polybe  ,  le  reproche  d'avarice  fait  à  An- 
nibal  par  Ttie-Live ,  observe  avec  raison 
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que  si,  par  cette  avarice  ,  l'historien  ro- 
J79  main  entendait  les  contributions  levées 
sur  les  villes  et  les  campagnes,  il  ne  pou- 
vait rien  dire  de  moins  sensé.  «  Annibal 
était-il  entré  en  Italie  pour  faire  la  guerre 
aux  dépends  de  la  république  ,  plutôt 
qu'aux  frais  de  ses  ennemis  ?  Un  habile 
général  fournit  aux  dépenses  de  la  guerre 
par  la  guerre  même.  Le  Cartaginois  s'en 
acquitta  fort  bien  ;  tout  autre  quj  fait  le 
contraire  ,  s'en  acquitte  fort  mal.  C'est 
une  leçon  pour  les  Français  ,  s'il  leur  ar- 
rive jamais  de  rentrer  en  Italie.  Tous 
les  peuples  et  les  souverains  de  ce  pays 
n'étaient  pas  moins  nos  ennemis  en  se- 
cret ,  qu'ils  l'étaient  ouvertement  &  An- 
nibal. Nous  eûmes  tort  de  ne  pas  leur 
faire  payer  les  frais  de  la  guerre.  Les 
Italiens  méprisent  les  étrangers  :  ils  s'ima- 
ginent qu'on  les  craint  lorsqu'on  les  mé- 
nage. La  politique  du  prince  Eugène  doit 
^  servir  d'exemple  aux  généraux  français. 
Il  retira  de  l'Italie  tout  l'or  que  nous  y 
avions  laissé  ;  ce  prince  fit  en  cela  le 
trait  d'un  grand  capitaine  :  aussi  l'était-il 
plus  qu'aucun  de  son  tems  ;». 
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CHAPITRE     XVII. 

Rupture  de  Varmistice  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Français  sur  les  bords 
du  llliin.  Etat  des  armées  respectives, 

1VJL  a  l  g  p,  é  la  bonté  des  fortifications 
de  Mantoue  ,  telle  était  l'audace  et  l'ac- 
tivité des  Français ,  que  cette  place  pou- 
vait être  enlevée  de  vive  force,  au  moyen 
des  bateaux  plats  construits  sur  le  lac.  Ce 
danger  serait  devenu  plus  imminent ,  si 
le  gouvernement  français  ,  envoyant  en 
Italie  une  partie  des  troupes  que  l'ar- 
mistice ,  subsistant  entre  l'Empereur  et 
la  France  ,  laissait  reposer  au  bord  du 
Rhin  ,  avait  fourni  à  Buonaparte  les 
moyens  de  garder  exactement  toutes  les 
rivières  et  tous  les  canaux  qui  entourent 
Mantoue  à  la  distance  de  quelques  lieues, 
et  d'empêcher  ainsi  qu'il  n'y  entrât  des 
subsistantes  pour  les  hommes  et  pour  les 
chevaux. 

L'empereur  avait  la  même  facilité  de 
fortifier  son  armée  du  Tirol ,  en  affai- 
blissant celles  d'Allemagne  5  il  avait  même 
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un  moindre  espace  à  parcourir  pour  exé- 
*79Ji  cuter  ce  déplacement  )  mais,  d'un  côté, 
en  prenant  ce  parti ,  il  s'exposait  à  ce 
qu'à  l'exemple  des  princes  d'Italie  ,  ceux 
d'Allemagne  fissent  leur  paix  particu- 
lière avec  la  France  ;  de  l'autre  ,  les 
troupes  françaises  ,  occupant  toutes  les 
places  italiennes  sur  l'Adige  ,  l'Oglio  , 
l'Adda  ,  le  Tesin  ,  et  les 'autres  rivières 
qui  descendent  des  Alpes  allemandes  , 
tiraient  de  l'Italie  une  subsistance  qui 
leur  était  assurée ,  par  la  frayeur  que  ré- 
pandaient leurs  exploits  ,  tandis  que  la  sté- 
rilité des  montagrres  du  Tirol  aurait  forcé 
les  Impériaux  de  faire  venir  leurs  vivres 
et  leurs  munitions  de  très-loin  ,  par  des 
chemins  impraticables  ,  avec  des  fatigues 
et  des  frais  immenses. 

L'avantage  des  Français  sur  les  Autri- 
chiens ,  était  celui  qu'avaient  les  Au- 
trichiens sur  les  Français ,  au  commen- 
cement de  la  campagne,  et  dont  Beaulieu 
n'avait  pas  su  profiter. 

Ces  considérations  avaient  déterminé 
la  cour  de  Vienne  à  rompre  une  suspen« 
sion  d'armes  qu'elle  prolongeait  habile- 
ment depuis   quatre  mois  pour  se   fortî« 
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lier  en  feignant  de  pencher  vers  des  termes 
de  pacification  que  l'état  de  ses  affaires,  ne 
la  forçait  pas  encore  d'accepter. 

Les  armées  françaises  répandues  sur  les 
bords  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle ,  depuis  les  frontières  de  Hollande 
jusqu'aux  montagnes  Helvétiques,  consis- 
taient en  trois  corps  principaux.  L'un  sous 
le  nom  d'armée  de  Rhin  et  Moselle  com- 
mandé par  Pichegru,  ayant  sous  ses  ordres 
les  généraux  More au  ,  Désaixy  Delmas, 
Beaupui,  SaintCyr ,  Sainte  Suzanne  ,Fe' 
rino ,  le  Courbe ,  de  la  Borde ,  défendait  les 
montagnes  des  Vosges,  la  Lorraine,  l'Alsace 
et  le  département  du  Mont-Terrible.  Le 
second,  appelé  armée  de  Sambre  et  Meuse, 
sous  les  ordres  de  Jourdan  ,  s'étendait  à  la 
gauche  du  Rhin  ,  depuis  le  pays  de  Clèves 
jusqu'aux  bords  de  la  Nahe,  et  à  la  droite 
du  fleuve  s  de  Dusseldorf ,  à  la  Vupper. 
Ses  officiers  généraux  étaient  Kleber  , 
Marceau  y  Bernadote ,  qui  passa  en  Italie 
à  la  fin  de  la  campagne  ,  le  Févre  ,  Gre- 
nier ,  Poncet  ,  Championet  ,  Colaud , 
d'Haudpoul.  Le  commandement  de  la  troi- 
sième armée  que  Pic^^gr/z  avait  conduite  à  la 
conquête  de  la  Hollande ,  sous  le  nom  d'-ar 
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rnce    du  Nord  ,    était    confié   à   "Beurnon- 

l7$6-  ville  :  sa  destination  particulière  était  de 
protéger  les    Hollandais. 

Les  armées  impériales  se  partageaient 
en  deux  corps  sous  le  nom  d'armée  du. bas 
et  du  haut  Rhin.  La  première  était  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Charles.  Le  fuld,  ma- 
réchal comte  de  JJ "unnscr  ,  commandait 
îa  seconde,  depuis  que  le  général  Cla'nfayt 
avait  donné  sa  démission.  JJ'unnser  avait 
sous  son  commandement  le  corps  des  émi- 
grés français  connus  sous  le  nom  d'armée 
de  Condé. 

Une  troisième  armée  de  soixante  et  dis 
mille  combattans  Prussiens  ou  Hanno- 
vriens  ,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick ,  campait  le  long  du  Veser  pour 
protéger  la  neutralité  du  Nord  de  l'Alle- 
magne ,  stipulée  par  le  roi  de  Prusse  en, 
faisant  la  paix  avec  la  France. 

Dans  cette  disposition  des  choses  ,  les 
généraux  français  n'étaient  pas  d'accord 
sur  le  plan  de  campagne  qu'il  convenait 
d'ouvrir  en  Allemagne.  Les  uns  penchaient 
pour  une  guerre  défensive  au  bord  du 
Rhin,  tandis  que  les  plus  nombreux  ren- 
forts envoyés  en  Lombardie ,  auraient  mis 
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Buonoparte  en  état  de  brusquer  les  atta- 
ques de  Mantoue  ,  d'enlever  dans  cette 
place  la  grosse  artillerie  autrichienne  que 
Bcaulieu  y  avait  déposée  ,  et  sans  laquelle 
les  Impériaux  ne  pouvaient  entreprendre 
qu'avec  des  dépenses  énormes  une  nou- 
velle campagne  en  Italie  ,  et  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  l'Autriche  ,  en  traver- 
sant le  Tirol  ou  le  Frioul  Vénitien. 
D'autres  voulaient  se  porter  en  force  dans 
le  cercle  de  Souabe  ,  s'emparer  du  lac  de 
Constance  ,  franchir  les  gorges  de  Bregens 
et  la  chaîne  des  Alpes  qui  sépare  l'Alle- 
magne de  l'Italie  ,  entrer  dans  le  Tirol 
vers  les  sources  de  la  Ram  ,  côtoyer  cette 
rivière  jusqu'à  l'Adige  et  donner  la  main 
droite  à  l'armée  d'Italie  ,  tandis  que  la 
gauche  ,  parcourant  les  vallées  de  l'Ihnn  , 
s'étendrait  dans  la  Bavière  jusqu'aux  bords 
du  Danube  dans  les  environs  de  Passau. 
Ce  plan  ,  attribué  à  Carnot,  se  dévelop- 
pait avec  autant  de  grandeur  que  d?audace, 
et  l'impétuosité  avec  laquelle  ,  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre ,  les  Fran- 
çais avaient  surmonté  les  obstacles  les 
plus  étonnans,  empêchait  d'appercevoir  les 
difficultés    d'exécution    qu'il   renfermait. 
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Les  guerriers  français  étaient  dignes  i 
Î79-J'  prendre  pour  modèle  Annibal  franchis- 
sant les  Pyrénées  et  les  Alpes  pour  porter 
la  guerre  aux  bords  de  la  Trébie  et  du 
làg&  di  Perugia,  alors  appelé  le  lac  de 
Trasimène.  Mais  les  armées  des  peuples 
anciens  ne  traînaient  pas  à  leur  suite  ces 
tubes  d'airain  aussi  pesant  que  redoutables, 
r:uî  font  aujourd'hui  le  sort  des  batailles. 
Les  changemens  survenus  dans  la  ma- 
nière  de  faire  la  guerre  ,  entraînent  de 
.-j  ou  veaux  détails  pour  la  marche  des  ar- 
mées. Quelrjuesttacticiens  n'approuvaient 
pas  qu'on  s'enfonçât  dans  des  rnontagr 
h  cent  lieues  de  la  France  ,  en  laissant 
derrière  soi  une  ville  aussi  importante 
que  Mayence  ,  et  en  présence  d'une  armée 
de  soixante  et  dix  mille  combattans  , 
amis  à  la  vérité  ,  mais  qui  d'un  ins- 
tant  à  l'autre  pouvaient  devenir  ennemis- 
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CHAPITRE     XVIII. 

Retraite  du  général  Picliegru  ,  Moreau 
lui  succède.  Les  Autrichiens  aban- 
donnent le  Valalinat  pour  se  reiirsr 
à  la  droite  du  Rhin.  Passage  de  ce 
fleuve  par  Jourdan.  Bataille  d'Altcn- 
kirchen. 

J_jE  général  Pichegru  donna  sa  démission. 
La  lettre  que  le  directoire  lui  écrivit  à  ce 
sujet  est  consignée  dans  le  numéro  du  Moni- 
teur du  ig  germinal  (1).  Il  eut  pour  succes- 

(1)  Lorsque  le  directoire  exécutif,  citoyen  général  , 
s'est  rendu  aux  demandes  réitérées  que  vous  lui  avez 
faites  de  vous  donner  un  successeur  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Rhin  ,  il  n'a  cédé  à  vos  vœux 
que  dans  l'espoir  de  vous  employer  encore  au  service 
de  la  République,  d'une  manière  aussi  utile  pour 
elle  qu'honorable  pour  vous-même. 

Il  a  pensé  qu'après  avoir  contribué  si  puissamment 
à  établir  la  liberté  frarcuse,  les  armes  à  la  main, 
vous  saurez  dans  une  autre  carrière  participer  à  son 
afiermisNement  d'une  manière  non  moins  efficace. 

En  conséquence,  jaloux  de  vous  donner  une  nou- 
velle preuve  de  sa  confiance  et  de  son  estime ;  il  vous 
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senr  le  général  More  au  ,  un  des  élèves 
J79*'    qu'il  avait  faite  dans  l'art  des  combats. 

L'armée  du  général  Jourdan  qui  devait 
exécuter  les  principales  opérations  du  plan 
de  campagne  ,  était  portée  à  cent  vingt  - 
cinq  mille  combattans  ,  secondée  à  sa 
droite  par  l'armée  du  Rhin  et  Mozelle 
aux  ordres  de  Moreau  ,  et  à  sa  gauche  par 
celle  du  Nord  commandée  par  Beurnon- 
ville. 

Ce  dernier  corps  d'armée  dont  le  quar- 
tier-général était  à  Dusseldorf,  et  dont  les 
cantonnemens  s'étendaient  dans  les  envi- 
rons de  Clèvcs,  de  Burich  ,  de  Reimberg 
et  de  Meurs  ,  fut  particulièrement  chargé 
d'observer  les  troupes  prussiennes ,  et  de 
se  porter  par-tout  où  le  général  Jourdan 
le  jugerait  nécessaire. 

Les  premières  opérations  de  la  campa- 


a  nommé  ambassadeur  de  la  République  française  eu 
Suéde. 

Le  directoire  exécutif  est  assuré  qu'en  traitant  les 
grands  intérêts  de  l'état ,  vous  ajouterez  à  l'éclat  de 
vos  exploits  guerriers,  et  qu'ainsi  vous  mettrez  \e 
comble  à  votre  gloire  en  acquérant  de  nouveaux 
titres  à  la  reconnaissance  nationale. 
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gne  justifiaient  les  projets  audacieux,  des  ' 
Français  5  mais  dans  la  suite  lorsqu'ils  s'en- 
foncèrent dans  la  Foret  noire  et  les  défi- 
lés des  montagnes  ,  les  difficultés  commen- 
cèrent à  s'agglomérer  ,  les  revers  furent 
aussi  fâcheux  que  les  succès  avaient  été 
brillans. 

Le  premier  prairial  ,  les  généraux  des 
avant-postes  occupés  par  les  armées  alle- 
mandes ,  pour  se  conformer  à  l'article  de 
l'armistice  portant  que  les  armées  enne- 
mies s'avertiraient  dix  jours  avant  de  re- 
prendre les  armes,  firent  prévenir  les  com- 
mandans  français  que  les  hostilités  re- 
commenceraient le  premier  juin  (  i3  prai- 
rial). 

En  conséquence  ,  la  division  de  l'armée 
àeJourdan,  cantonnée  dans  le  Hundsruck, 
s'était  portée  le  12  sur  la  Nahe  et  en  ar- 
rière du  Solmerwald.  Le  général  Marceauy 
campé  à  Birkenfeld  ,  attaqua  les  avant- 
postes  ennemis  à  la  droite  de  la  Nahe  ,  et 
les  chassa  de  cette  position  dans  laquelle 
ils  gênaient  les  communications  de  l'armée 
française.  Le  général  Pontet  s'empara  des 
défilés  de  Kirn  ,  et  le  général  Championet 
attaqua  le  cantonnement  de  Nidaw  Die- 
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back,  que  les  Autrichiens  n'auraient  pas  dût 
179(3,    occuper  d'après  les  conditions  de  l'armis-» 
tice    et    qu'ils    furent    contraints    d'aban- 
donner. 

Dans  le  même  tems,  le  généra)  Kleber , 
qui  commandait  la  division  de  l'année  de 
Satnbre  et  Meuse  cantonnée  à  la  droite  du 
Rhin ,  et  dont  les  quartiers  s'étendaient  jus- 
qu'aux bords  de  la  "Wupper  ,  passant  cette 
rivière,  vint  attaquer  les  Autrichiens  retran- 
chés sur  les  bords  de  la  Sieg  et  de  l'Acher, 
et  après  un  combat  opiniâtre  les  força  de 
s'éloigner  des  bords  de  cette  rivière.  Ils  se 
retirèrent  sur  Altenkirchen.  Ces  échecs 
déterminèrent  le  maréchal  Ffrurmser  à 
évacuer ,  pendant  la  nuit  du  20  au  21  prai- 
rial, Spire,  Neustad,Kaiserlaulern ,  ettous 
les  autres  postes  qu'il  occupait  dans  le  Pa- 
latinat  depuis  les  derniers  jours  de  la  cam- 
pagne précédente.  Les  Autrichiens  necon- 
servèren  t  que  Maycnce  à  la  gauche  du  fleuve  • 
mais  obligés  de  poster  une  partie  de  leurs 
forces  dans  le  Brisgau  i  menacé  par  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle ,  ils  ne  pouvaient  four- 
nir que  de  faibles  secours  à  l'armée  de  l'ar- 
chiduc, pressée  par  Kleber. 

Ce   général  la  fit  attaquer  le  17  prairial 
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dans  son  camp  retranché  d'Alten  Kirchen  , 
par  la  division  du  général  Colaud.  La 
victoire  était  encore  incertaine  après  quatre 
heures  d'un  combat  aussi  sanglant  qu'opi- 
niâtre, lorsque  Colaud ',  également  irrité  de 
la  résistance  des  ennemis  et  des  pertes 
qu'essuyaient  ses  troupes  ,  fit  battre  le  pas 
de  charge  5  alors  les  grenadiers  s'élancent 
la  bayonnette  en  avant  ;  le  camp  fut 
forcé ,  et  on  fit  près  de  quatre  mille  pri- 
sonniers. Les  Français  profitant  de  leurs 
avantages,  mettent  le  siège  devant  la  forte- 
resse d:Erenbreisten  5  ils  étendent  même 
leurs  postes  à  la  gauche  de  la  Lahn  ,  tan- 
dis que  Jourdan  faisant  passer  le  Pihin  à 
ses  principales  forces  dans  les  environs 
d'Andemach  et  de  Coblentz  ,  établissait 
son  quartier-général   à  Neuwied. 

La  tournure  de  ces  événemens ,  en  expo- 
sant aux  réquisitions  de  tout  genre  les 
pays  situés  entre  la  Wupper  et  la  Sieg  , 
qui  durant  l'armistice  étaient  compris  dans 
la  ligne  de  neutralité  ,  avait  déterminé 
l'empereur  à  demander  une  prolongation 
d'armistice  pour  deux  mois  ;  il  fut  même 
question  de  nouvelles  propositions  de 
paix,  mais  le  gouvernement  français  n'a- 
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vait  garde  d'écouter  des  propositions  in- 

/"   '    sidieuses  dont  le  seul  but  était  de  gagner 

du  tems   et  de  rendre   plus   difficiles   les 

approvisionnemens  des  armées  françaises. 


CHAPITRE    XIX. 

Passage  du  Rhin  par  l'armée  de  Moreau. 
Prise  du  fort  de  KelL  sur  les  Impé- 
riaux. 

V  ers  les  derniers  jours  de  prairial  ,' 
toute  l'armée  de  Jourdan  avait  passé  le 
Rhin  à  l'exception  des  divisions  des  géné- 
raux Marceau ,  Championet  et  Bernadote> 
qui  continuaient  d'occuper  le  Hunsdruch 
pour  cerner  Mayence.  Ces  troupes  mon- 
taient à  quarante  mille  hommes. 

L'armée  de  Moreau  s'étendait  le  long 
du  fleuve  depuis  Huningue  jusque  vis- 
à-vis  de  Manheim.  Le  maréchal  de  Wurm- 
ser  s'occupait  à  fortifier  cette  place  que 
les  Français  paraissaient  vouloir  atta- 
quer. 

Les  trois  armées  françaises  du  Nord  , 
de  Sambre  et  Meuse ,  et  de  Rhin  et  Mo- 
selle , 
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Selle  ne  formaient  qu'une  seule  chaîne  sur 
la  gauche  du  Rhin  ,  et  d'aprè>  le  plan  de 
campagne  adopté  ,   elles  devaient  agir  de 
concert  à  la  droite  du  fleuve.   Cette    dis- 
position avait  déterminé  le  général   Beur- 
nonvill*  à  augmenter  les  fortifications  de 
Dusseldorf ,   regardée  avec  raison  par  les 
Français    comme    la    clef  de   l'Allemagne 
intérieure.    More  au    devait  concourir  au 
plan    général   en    passant    le    Rhin    dans 
l'Alsace  ,  opération  d'autant  plus  difficile 
que  les  Autrichiens  rassemblés  en   forces 
dans  le  Brisgau  sous  les  ordres  des  comte 
de  la    Tour  et    maîtres  de  Kell  dont  ils 
avaient  coupé  le  pont,  faisaient  eux-mêmes 
des  dispositions  pour  pénétrer  en  France. 
Moreau  pour  cacher  son  projet  et  dé- 
concerter l'attention  de  l'ennemi,  formait 
des    marches    et   des  contre-marches    qui 
semblaient  se  contrarier-  Dans  une  de  ces 
opérations  ,    l'aîle   gauche  de    son   armée 
s'empara  des  lignes  en  avant  de  Mayence 
que  Custine  avait  construites  avec  beau- 
coup d'art,  et  dont  la  prise  par  Clairfayt 
l'année     précédente    avait    été     regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  des  opérations  mi- 
litaires de  ce  général. 

Tome  I.  O 
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Tous  ses  préparatifs  étaient  fait  pour 
179"*  tenter  le  passage  du  fleuve  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  messiçlqr.  Le  mouvement 
des  troupes  qui  devaient  agir  ,  était  cou- 
vert par  le  prétexte  d'un  envoi  de  dix 
mille  hommes  à  l'armée  d'Italie  ,  pour 
lesquels  des  subsistances  étaient  publique- 
ment préparées  sur  la  route  de  Besançon. 
JSloreau  convaincu  que  le  succès  de  cette 
entreprise  serait  devenu  impossible  si  les 
ennemis  en  avaient  eu  la  moindre  con- 
naissance ,  avait  masqué  son  projet  avec 
tant  d'art  que  dans  Strasbourg  même  ,  on 
ne  s'en  doutait  pas  au  moment  de  l'exé- 
cution. 

Tout  étant  prêt  le  5  vers  midi,  le  géné- 
ral lit  fermer  les  portes  de  Strasbourg  , 
dans  la  crainte  que  quelque  espion  n'aver- 
tît les  Autrichiens  des  dispositions  qu'on 
ne  pouvait  plus  cacher  :  c'était  le  passage 
des  bateaux  dans  le  bras  Mabile.  Les  ad- 
judans  généraux  Abattuïci ,  Belleavène  , 
Decaen  ,  JSIontrichard  et  le  chef  du  ba- 
taillon des  pontonniers  ,  charges  de  la  re- 
connaissance du  Rhin  ,  des  préparatifs  du 
passage  ,  et  de  tous  les  détails  qu'exi- 
geait   une     opération     de    cette    impor- 
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tance  ,     avaient    rassemblé    les     troupes  * 
qui  ne  savaient  pas   à  quelle   expédition 
elles  étaient  destinées.  Des  vivresleur  furent 
distribués  pour  trois  jours. 

A  trois  heures  du  matin  les  troupes  s'em- 
barquèrent. On  devait  exécuter  plusieurs 
fausses  attaques  ,  mais  les  deux  princi- 
pales étaient  dirigées  sur  Gambsheîm  à 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Ill  et  sur  le 
fort  de  Kell.  Le  but  de  l'attaque  de  Gam- 
bsheim  était  de  s'emparer  de  la  route  de 
Rastad  par  où  des  secours  pouvaient  arri- 
ver à  la  garnison  de  Kell  ,  et  d'envoyer 
quelques  corps  sur  les  derrières  de  cette 
place  ,  pour  en  multiplier  les  attaques. 
Le  général  Désaioc  qui  conduisit  l'expé- 
dition était  encore  la  veille  devant  Man- 
heim  en  pourparler  avec  les  généraux 
Autrichiens  ;  il  se  rendit  à  Strasbourg 
ventre  à  terre  quand  le  moment  d'agir  fut 
arrivé. 

La  difficulté  de  rassembler  un  grand 
nombre  de  bateaux  sans  donner  l'éveil  à 
l'ennemi  qui  avait  un  corps  de  sept  \ 
huit  mille  hommes  campé  à  Wilstelle  près 
de  Kell  ,  réduisit  à  deux  mille  six  cens 
hommes    le   premier    embarquement.    Ils 
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œ:™a™*>  avaient  à  vaincre  des  obstacles  presque 
179ô*  insurmontables,  on  ne  pouvait  nulle  part 
débarquer  en  terre  ferme.  Il  fallait,  après 
avoir  abordé  dans  des  îles  dont  le  Rhin 
est  parsemé  entre  la  Souabe  et  l'Alsace, 
chasser  l'ennemi  des  postes  qu'il  occupait  , 
tenter  d'autres  passages,  s'y  établir;  toutes 
ces  opérations  rendaient  une  surprise 
absolument  impossible  et  devaient  naturel- 
lement donner  le  tems  aux  renforts  d'ar- 
river. La  rapidité  et  la  bonne  conduite 
des  attaques  ôtèrent  ces  avantages  aux 
Autrichiens. 

Tous  les  retranchemens  des  îles  furent 
forcés  à  la  bayonnette,  à  peine  les  enne- 
mis eurent-ils  le  tems  de  tirer  un  coup  à 
mitraille  de  chacune  des  pièces  qu'ils  dé- 
fendaient. Leur  surprisefut  si  grande  qu'ar- 
rachés de  leur  sommeil  pour  prendre  la 
fuite,  ils  n'eurent  pas  le  tems  de  détruire 
les  petits  ponts  qui  leur  servaient  de  com- 
munication et  dont  les  Français  s'empa- 
rèrent. Ils  parvinrent  à  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Pour  attaquer  les  retranchemens  de 
Keîl,  il  fallait  déboucher  dans  une  plaine 
assez    considérable  ,    que    défendait    un 
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corps  de  cavalerie  ennemie  à  laquelle  les 
Français  n'avaient  rien  à  opposer.  L'ar- 
tillerie qui  avait  accompagné  le  premier 
embarquement  n'avait  pu  traverser  le  ter- 
rain aqueux  des  îles  ;  l'intrépidité  des 
troupes  suppléant  à  ce  dernier  moyen  on 
mit  en  batterie  les  canons  qu'avaient  aban- 
donnés les  Autrichiens.  Les  deux  mille  six 
cens  hommes  débarqués  ne  pouvaient  long- 
tems  suffire  aux  attaques  réitérées  de  l'en- 
nemi que  son  camp  de  Wilstelle  lui  per- 
mettait de  réitérer  sans  cesse.  La  rapi- 
dité excessive  du  Rhin  causée  par  la  crue 
des  eaux  ,  rendant  très  difficile  l'ancrage 
et  les  manœuvres  du  pont  volant  de  Stras- 
bourg ,  retardait  les  secours  qu'il  pou- 
vait rendre,  de  sorte  que  le  détachement 
français  courait  risque  faute  de  munitions 
et  de  renforts  ,  cle  se  voir  enlever  le  fruit  de 
son  audacieuse  entreprise.  Dans  cette  si- 
tuation délicate  ,  les  soldats  retranchés  à 
la  hâte  au  bord  du  fleuve  demandaient  eux- 
mêmes  qu'on  les  privât  des  bateaux  qui 
assuraient  leur  retraite,  pour  aller  cher- 
cher des  renforts  à  l'autre  rive,  manœuvre 
qui  fut  exécutée  avec  une  grande  célé- 
rité. 
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Alors  on  put  commencer  avec  succès 
79  •  les  attaques  du  fort  de  Kell  qui  n'était 
pas  préparé  à  soutenir  un  siège.  La  pre- 
mière redoute  de  la  plaine  était  défen- 
due par  cinq  bouches  à  feu  et  environ 
trois  cens  hommes.  L'attaquer  et  l'enle- 
ver fut  l'affaire  d'un  instant  ;  les  autres 
retranchemens  furent  successivement  en- 
levés avec  la  même  bravoure.  A  neuf 
heures  du  matin  ,  les  Autrichiens  étaient 
chassés  de  Kell ,  et  les  Français  les  pour- 
suivaient sur  le  chemin  d'Offernbourg. 

L'attaque  de  Gambsheim  n'avait  pas  le 
même  succès.  Les  îles  où  l'on  devait  abor- 
der se  trouvaient  couvertes  d'eau  par  une 
crue  subite  du  Rhin.  Malgré  cet  obstacle  , 
le  débarquement  s'y  fit  en  plein  jour  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  et  la  troupe  se  mit  en 
bataille  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture pour  essayer- de  passer  à  la  rive  droite. 
Mais  la  rapidité  du  courant  ne  permit 
pas  d'y  faire  remonter  les  bateaux.  Les 
troupes  destinées  à  cette  expédition  sous 
les  ordres  des  généraux  Beaupui  et  Sainte- 
Suzanne  revinrent  à  la  rive  gauche  et  se 
portèrent  sur  -  le  -  champ  à  l'attaque  de 
Kell. 
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Moreau  ne  perdit  pas  un  instant  pour  ' 
rétablir  le  pont  entre  le  fort  de  Kell 
et  l'île  du  Rhin  ;  alors  la  communica- 
tion fut  assurée  j  on  fit  passer  la  cavale- 
rie ,  l'artillerie  et  le  reste  de  l'infant 
te rie. 

Le  général  Férlno  avait  ordre  de  se 
porter  rapidement  sur  Marleu  et  Golds- 
cher  pour  éclairer  la  marche  du  corps  de 
Condé  qui  se  repliait  sur  Offembourg  de- 
puis le  passage  du  Rhin.  Le  général  Beau- 
puï  chargé  d'attaquer  le  camp  de  "Wils- 
telle  ,  força  les  Autrichiens  de  l'aban- 
donner. Fcrino  s'empara  d'Offembourg 
et  de  Rastad  ,  forçant  à  la  retraite  un 
corps  nombreux  que  le  maréchal  J'Vurm- 
ser  envoyait  au  secours  de  la  division  au- 
trichienne du  Brisgau.  Les  ennemis  fu- 
rent poursuivis  dans  la  vallée  de  la  Kint- 
zing. 
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CHAPITRE    XX. 

Bataille  de  B.inchel.  Prise  de  FnboitrîT. 
Les  Français  s'avancent  jusqu'aux 
confias  de  la  Bavière,  et  jusqu'aux 
Alpes. 


A   division  du   général  Désaicc  s'était 


L 

portée  vers  Appenhvic  et  Rattolfszell  ,  pré- 
voyant que  les  renforts  envoyés  par  JJ'vrin.' 
ser  amèneraient  une  affaire  générale. 
Les  ennemis  occupaient  la  belle  position 
en  avant  du  village  de  Rinchel  ,  et  de  la 
rivière  de  ce  nom  fameuse  par  le  passage 
du  maréchal  de  Turenne.  Le  combat  s'en- 
gagea le  10  messidor.  Les  Autrichiens  , 
retranchés  dans  une  forêt  ,  essayèrent 
plusieurs  fois  de  déborder  les  flancs  de 
l'armée  française  ,  et  furem  toujours  re- 
poussés. Enfin  leur  cavalerie  ayant  été 
mise  en  déroute  ,  l'infanterie  fit  sa  retraite 
en  désordre  ,  laissant  dix  pièces  de  ca- 
non et  douze  cens  prisonniers  au  pou- 
voir des  Français  ,  qui  se  rendirent  maî- 
tres de    la  forteresse  de  Fri bourg   et  de 
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tous  les   magasins   faits    dans  le   Brisgau 
par  l'armée  autrichienne. 

Jourc/an  avoit  franchi  successivement 
la  Lahn  ,  le  Mein  et  le  Necktr.  Il  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  de  Francfort 
le  2,5  messidor.  Les  deux  armées  de  Sam- 
bre- et- Meuse  et  de  pLhin-et- Moselle  se 
donnant  la  main  et  laissant  sur  leurs 
derrières  les  forteresses  d'Erenbreisten  , 
de  Mayence  ,  de  Manheim  et  de  Philis- 
bourg  ,  poussaient  les  Impériaux  dans  la 
forêt    noire  vers  le  Danube  et  la  Bavière. 

Malgré  ces  événemens  ,  soit  que  la  cour 
de  Vienne  comptât  sur  les  obstacles  in- 
vincibles que  les  Français  devaient  éprou- 
ver lorsqu'ils  seraient  parvenus  derrière 
la  foret  noire  dans  les  gorges  des  Alpes  , 
ou  que  la  détresse  de  Mautoue  l'entraînât 
dans  d,  s  mesures  extrêmes,  une  partie  de 
l'armée  du  Haut-Rhin  avait  q  ut  é  l'Alle- 
magne pour  se  porter  sur  l'Adige  ,  tandis 
qu'un  corps  de  quarante  mille  hommes 
levé  en  Hongrie  se  rassemblait  entre 
Clagenfurt  ,  Laubach  et  Trieste  sous  les 
ordres  des  généraux  TVentzel  elCollorédo '. 
On  portoit  à  cent  vingt  mille  hommes  la 
nouvelle   armée  impériale  qui  se  préparait 
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à  descendre  dans   le  Mantouan.  Le  felcl 

7790,  maréchal  comte  de  Wurmser ,  chargé  du 
commandement  en  chef ,  s'était  rendu  à 
Inspruch  accompagné  de  son  état-major. 
Les  généraux  comte  Délateur  et  de  Ffars- 
tensleben  eurent  alors  le  commandement 
de  l'armée  du  Haut-Rhin  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Charles. 

La  marche  rapide  des  armées  fran- 
çaises entre  le  Necker  et  le  Danube 
répandait  une  telle  épauvan te  ,  que  le  duc 
de  TVirtemberg  ,  et  bientôt  tout  le  cercle 
de  Souabe  s'empressèrent  de  faire  avec  la 
France  une  paix  particulière  ,  en  four- 
nissant aux  généraux  Jourdan  et  Moreau 
les  ressources'  dont  ils  avaient  besoin 
loin  de  la  France  pour  remonter  la  cava- 
lerie, nourrir  les  troupes  et  les  payer. 

L'archiduc  Charles  reculait  devant  les 
Français.  Les  uns  attribuaient  sa  retraite 
au  découragement  des  troupes  qu'il  com- 
mandait ;  les  autres  la  regardaient  comme 
l'effet  nécessaire  du  traité  conclu  entre 
le  cercle  de  Souabe  et  le  gouvernement 
français  ;  ce  pouvait  être  aussi  le  résultat 
du  vuide  que  laissait  dans  son  armée  la 
division   considérable  qui  venait  de  passer 
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en  Italie,  et  qui  le  forçait  d'attendre  les 
renforts  qu'on  levait  dans  l'intérieur  de 
l'Autriche.  Sa  ligne  de  défense,  resserrée 
vers  les  derniers  jours  de  thermidor  en- 
tre le  Danube  et  les  sources  de  la  Le  eh  , 
le  long  de  cette  rivière  et  de  celle  de 
"Werdach  ,  le  mettait  en  mesure  de  fer- 
mer par  sa  gauche  ,  aux  Français  ,  l'en- 
trée de  la  Bavière  ,  tandis  que  par  sa 
droite  il  communiquait  avec  l'armée  du 
Tirol  Les  généraux  fVarstensleben  et 
Latour  s'étaient  retranchés  avec  soin  sur 
les  bords  de  la  Nab  depuis  son  confluent 
dans  le  Danube  jusqu'aux  montagnes  de 
Bohême.  Ils  couvraient  dans  cette  position 
une  partie  du  Haut-Palatinat  ,  la  Bohême 
et  l'Autriche  3  mais  ils  abandonnaient  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  le  cercle  en- 
tier de  Franconie. 

Les  Français  s'avançaient  vers  le  centre 
des  possessions  autrichiennes  sur  les  deux 
bords  du  Danube.  Jourdan  tenait  la  route 
de  la  Franconie  ,  pays  abondant  en  toutes 
les  denrées  nécessaires  à  la  nourriture 
d'une  armée  ,  et  M  or  eau  s'avançait  vers 
la  Haute- Souabe  ,  qui  n'offrait  pas  au- 
tant de  ressources.  Ses  principaux  efforts 
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se  portaient  sur  le  lac  de  Constance  l 
1790,  pour  pénétrer  dans  le  Tirol  par  les  dé- 
filés de  Vogelberg  vers  les  sources  de 
l'ilinn  ,  de  la  Lecli ,  de  la  Bregens  et 
de  l'Adige  ,  un  des  points  les  plus  élevés 
de  l'Europe. 

Le  général  Férino  ,  chargé  de  cette 
expédition  avec  l'aîle  droite  de  l'armée 
de  Moreau  ,  avait  pénétré  au-delà  du 
lac  de  Constance  jusqu'aux  bords  de  la 
rivière  de  Bregens  ;  mais  alors  les  diffi- 
cultés se  multipliaient.  On  sait  que  pen- 
dant les  campagnes  de  Bohême  l'armée 
française  qui  marchait  au  secours  de 
Prague  ,  ne  vint  pas  à  bout  de  forcer 
les  gorges  de  Saalz  et  de  Caaden  dans  les 
environs  d'Egra.  Elles  étaient  peu  de 
chose  auprès  des  rochers  élevés  jusqu'aux 
nues  ,  et  des  précipices  inabordables  qui 
séparent  les  villes  de  Constance  et  de 
Landau  de  celles  de  Clurn  et  de  Méran  , 
dans  un  espace  de  plus  de  quarante 
lieues  ,  à  travers  les  sinuosités  des  mon- 
tagnes ,  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
presque  par-tout  que  des  sentiers  aborda- 
bles aux  seuls  pâtres  du  pays. 
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CHAPITRE    XXI. 

Le  feld  maréchal  de  Wurmser  pénètre 
en  Italie.  Révolte  de  Lugo.  Bataille 
de  Castiglione. 

_L  an  dis  que  Alurino  se  consumait  en 
vains  efforts  dans  les  défilés  de  Faeldkirch, 
le  feld  maréchal  comte  de  JVurmse rayant 
rassemblé  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  celle  que  le  baron  de  Beau  lieu 
demandait  au  commencement  de  la  cam- 
pagne pour  défendre  les  Alpes  liguriennes, 
descendait  en  Italie  à  la  droite  et  à  la 
gauche  du  lac  de  Garda.  Cette  irruption 
jetait  Buonaparte  dans  une  perplexité 
d'autant  plus  grande  ,  que  ses  forces  se 
trouvaient  disséminées  dans  ses  nouvelles 
conquêtes  ,  en  Piémont ,  à  Livourne  ,  à 
Ancone.  L'espoir  renaissait  en  Italie  parmi 
ceux  qui  desiraient  la  ruine  des  Fran- 
çais ;  ils  attendaient  avec  inquiétude  les 
revers  dont  Buonaparte  semblait  menacé 
par  la  dispersion  de  son  armée. 

Les  Autrichiens  n'avaient  pas   franchi 
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les  limites  du  Tirol  ,  que  des  fanatiques 
179"*  publiaient  dans  le  Milanais  et  dans  les 
provinces  pontificales  ,  dont  les  Français 
étaient  en  possession  ,  que  Wurmser  ayant 
passé  l'Adige  et  débloqué  Mantoue  ,  pour- 
suivait les  Français  ,  et  que  le  tems  était 
venu  de  caciare  i  Barbari  d'italla  ;  quel- 
ques  milliers  de  paysans  s'étaient  rassem- 
blés à  Lugo , petite  ville  du  Ferrarais.  Leurs 
chefs  publiaient  une  proclamation  dans 
laquelle  on  lisait  :  «  Les  circonstances 
critiques  dans  lesquelles  se  trouve  le  peu- 
ple lugois  par  l'invasion  des  Français 
dans  l'état  pontifical ,  l'enlèvement  des 
subsistances  ,  les  insultes  faites  aux  per- 
sonnes l'ont  porté  à  prendre  les  armes 
pour  la  défense  du  souverain  et  de  la 
patrie  ;  tous  ,  dans  le  commun  péril  , 
doivent  concourir  au  salut  commun.  Il 
espère  qu'animés  par  le  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  l'attachement  pour  sa  sainteté 
leur  légitime  souverain  ,  et  l'amour  de  la 
patrie ,  les  Italiens  travailleront  unani- 
mement au  succès  d'un  si  beau  dessein, 
en  se  rangeant  sous  les  glorieux  étendards 
de  l'église  v* 

o 

Dans  une  autre  circonstance  cette   ré- 


de     France.  223 

^volte  eût  à  peine  mérité  l'attention  des 
généraux  français  ;  elle  pouvait  avoir  alors 
des  suites  plus  fâcheuses  que  celle  qui 
s'était  manifestée  quelque  tems  aupara- 
vant dans  Pavie.  Augereau  y  fit  passer 
quelques  troupes  sous  les  ordres  du  chef 
de  brigade  Poumillier.  Cet  officier  donna 
trois  heures  aux  Lugois  pour  poser  les 
armes  ;  non  seulement  cette  menace  fut 
méprisée,  mais  les  Lugois, instruits  qu'en- 
viron soixante  dragons  marchaient  sur 
leur  ville  ,'  les  surprirent  dans  une  em- 
buscade ,  en  tuèrent  plusieurs  et  portè- 
rent leurs  têtes  dans  Lugo  ,  où  elles  fu- 
rent exposées  sur  les  portes  de  la  maison 
commune.  On  eut  alors  recours  aux  ar- 
mes ;  les  révoltés ,  après  avoir  essuyé 
quelques  coups  de  fusil  ,  prirent  la  fuite 
de  toute  part  ;  les  soldats  ,  entrant  dans 
Lugo  après  leur  victoire ,  massacrèrent 
tout  individu  trouvé  dans  les  rues  les  armes 
à  la  main  et  mirent  la  ville  au  pillage. 

Au  retour  de  cette  expédition  ,  que  la 
position  de  l'armée  rendait  nécessaire  , 
Augereau  fit  publier  dans  les  légations 
de  Bologne  et  de  Ferrare  la  proclamation 
suivante  : 
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«  Vous  venez  de  voir  un  exemple  ter- 
'"  *  rible.  Le  sang  fume  encore  à  Lu  go  j 
Lugo  calme  ,  Lugo  tranquille  aurait  joui 
de  la  protection  des  loix  et  de  la  paix. 
Des  mères  n'auraient  point  à  pleurer  leurs 
enfans ,  Aes  femmes  leurs  maris  ,  des  or- 
phelins leurs  pères 5  que  cette  épouvan- 
table leçon  vous  instruise  et  vous  apprenne 
à  apprécier  l'amitié  du  Français.  C'est 
un  volcan  lorsqu'il  s'irrite  ;  il  renverse  , 
al  dévore  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  ir- 
ruption j  mais  il  protège  quiconque  re- 
cherche son  appui.  Méritez  sa  confiance 
par  quelqu'acte  qui  lui  assure  qu'elle  ne 
sera  pas  trahie  ;  depuis  trop  long-tems  on 
abuse  de  sa  bonne  foi.  Voici  ce  que  sa 
sûreté  exige  de  vous  et  ce  que  j'ordonne  : 

Art.  Ier.  Toutes  les  armes  à  feu  qui 
se  trouvent  chez  les  particuliers  ,  seront 
déposées  à  Ferrare. 

IL  Toute  personne  qui ,  vingt-quatre 
heures  après  la  publication  delà  présente  , 
n'aura  pas  déposé  ses  armes  à  feu  ,  sera 
fusillée. 

III.  Toute  ville  ou  tout  village  où  un 
Français  sera  assassiné  sans  que  l'assassin 
soit  connu  ,  sera  brûlé. 

VI. 
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ÏV  Si  un  habitant  est  convaincu  d'à- 
Voir  tiré  un  coup  de  fusil  sur  un  Fran- 
çais ,  il  sera  fusillé  et  sa  maison  livrée  aux 
flammes. 

V.  Si  un  village  prend  les  armes  ,  il 
sera  btûié. 

VI.  Il  est  défendu  de  s'attrouper  avec 
ou  sans  armes.  Tout  chef  de  révolte  ou 
d'attroupement    sera   puni    de  mort. 

Ces  mesures  sévères  arrêtèrent  dans  sa 
source  le  torrent  de  l'insurrection  ;  il 
fallut  avoir  recours  à  d'autres  armes  pour 
attaquer  les  Français. 

Pour  couvrir  le  siège  de   Mantoue ,  ils 
avaient  occupé  tous  les  postes  importans 
depuis   le    lac    d'Isca    jusqu'à    Salo    à  la 
droite  du  lac  "de  Garda  ,  et  depuis  Garda  , 
à  la    gauche    du    lac,  Corona ,    Vérone, 
jusqu'à    Porto     Legnano   et    Labadia    sur 
le  bas  Adige     dans   une   circonférence  de 
plus  de  trente    lieues   ,  et  dans   un    pays 
coupé   en  tout  sens  de  lacs  ,   de    rivières 
et  de  canaux  qui  retardaient  les  commu- 
nications. Cette  ligne  de  défense  ne  pou- 
vait   être  gardée    devant  une   armée  su- 
périeure ,  maîtresse    de    porter  ses  plus 
grandes   forces  sur  les  points   les  moins 
Tome  L  £ 
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défendus.  Les  Impériaux  se  rendirent 
a"^  maîtres  le  11  thermidor  de  Corona  à  la 
gauche,  et  de  Salo  à  la  droite  du  lac 
de  Garda  \  le  12  ils  entrèrent  dans  Vérone 
et  dans  Brescia. 

Buonaparte ,  pour  rassembler  ses  forces, 
avait  évacué  la  plus  grande  partie  de  ses 
postes  sur  l'Adige  ,  et  levé  le  siège  de 
Mantoue  ;  ces  dispositions ,  dictées  par  la 
prudence  ,  étaient  régardées  ,  par  les  Im- 
périaux et  par  quelques  Italiens,  comme 
l'annonce  d'une  retraite  prochaine  et  to- 
tale. Déjà  deux  courriers  ,  expédiés  à 
Vienne,  enflaient  les  succès  obtenus.,  et 
annonçaient  ceux  qu'on  attendait  inces- 
samment. 

Buonaparte  renouvela ,  dans  cette  oc- 
casion ,  la  leçon  dans  l'art  de  la  guerre , 
donnée,  en  1760,  par  le  roi  de  Prusse, 
entouré,  en  Silésie.,  par  quatre  armées 
autrichiennes.  Si  les  Français  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  lutter  en  rase 
campagne  contre  toutes  les  forces  de 
JVurmser ,  les  deux  divisions  de  l'année 
allemande  ,  se  trouvant  séparées  par  le 
Mincio,  le  Naviglio,  le  Garzo,  la  Chiésa, 
et  plusieurs  canaux  difficiles  à  traverser, 
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trouvaient  être  attaquées  séparément  avec  — — « 

1  •,•£•„•  An  IV. 

avantage ,  par  un  ennemi  actif,  et  qui  con- 
naissait sa  position. 

Tel  fut  le  plan  exécuté  par  Buonaparte. 
Portant  rapidement  toutes  ses  forces  à  la 
droite  du  Mincio  ,  il  fond  sur  la  division 
autrichienne  de  Brescia,  la  disperse  dans 
les  montagnes,  reprend  cette  place  et  celle 
de  Salo  ,  revient  sur  ses  pas  pour  com- 
battre TT'urmser^  qui,  ayant  passé  le  Min- 
cio ,  s'avançait  en  ordre  de  bataille  ,  sa 
droite  appuyée  sur  cette  rivière,  sa  gauche 
sur  celle  de  Chiésa  ,  et  son  centre  à  Cas- 
tiglione. 

La  bataille  se  donna  le   \8  thermidor;. 
Elle   commença   à  six  heures  du  matin  : 
le  centre  de  l'armée   française  était  com- 
mandé par  le  général  Augereau ,  la  droite 
par  le  général  Beaumont  ,   à   la  tête    de 
toute  la  cavalerie,   et  d'un  corps  d'infan- 
terie et  d'artillerie  légère  ;   et  la   gaxiche 
par  le  général  Masseriez  \  la   division  du 
général   Serrurier  ,    qui    arrivait   de   l'in- 
térieur   du    Milanais  ,   avait  ordre  de    se 
porter  sur  les  derrières   de   l'armée    alle- 
mande ,  et  d'attaquer  sa  gauche  aussi-lot 
que  le  combat  serait  commencé.  Ce  mou- 
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vement ,  auquel  les  généraux  autrichiens 
79°-    ne  s'attendaient  pas,  décida  leur  défaite  5 
Tf'urmser  repasse   le  Mincio  avec  préci- 
pitation ,    et   prend  la   position    qu'avait 
occupée  Beaulieu  avant  la  bataille  de  Bor- 
gheta  ;   sa  droite  retranchée  au  bord   du 
lac  de  Garda ,  hors  de  la  portée  du  canon 
de    Peschiera  ,    sa    gauche    appuyée    sur 
Mantoue,  et  son  centre  à  Vallegio.  Dans 
cette   position  il  s'occupait   à  rassembler 
les  débris  de  son  armée. 

Dans  les  différentes  actions  qui  avaient 
eu  lieu  le  i3y  le  15  .,  le  17  et  le  18  ther- 
midor, les  Autrichiens  avaient  perdu  vingt 
mille  hommes  ,  tués  ou  prisonniers  ,  et 
soixante  et  dix  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant ils  étaient  encore  redoutables  par  leur 
nombre  ,  et  sur- tout  par  leur  position. 

Buonaparte  les  attaque  de  nouveau  le  19, 
et  les  met  en  fuite  5  Augereau  et  Massena 
les  poursuivent  jusqu'à  Trente  ,  les  Fran- 
çais reprennent  leurs  positions  sur  TAdige, 
et  recommencent  le  siège  de  Mantoue  (1). 

(  1  ).    Compte   rendu    au    directoire    exécutif  de   la 
bataille  de  Castiglione. 

Jjgs  événemens  militaires  se  sont  succédés  avec  une 
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TVurmser ,  malheureux  à  la  guerre ,  dé- 
ployait de  grands  talens.  Craignant  d'être 


telle  rapidité  depuis  le  1 1  ,  qu'il  m'a  été  impossible 
de  vous  en  rendre  compte  plutôt. 

Depuis  plusieurs  jours  les  vingt  mille  nommes  de 
renfort  que  l'armée  autrichienne  du  Rhin  avait  envoyés 
à  l'armée  d'Italie,  étaient  arrivés,  ce  qui  joint  aux 
nombreuses  recrues,  et  à  un  nombre  très-considérable 
de  bataillons  venus  de  l'intérieur  de  l'Autriche  ,  ren- 
dait cette  armée  extrêmement  redoutable.  L'opinion 
assez  générale  était  répandue  que  bientôt  les  Autri- 
chiens seraient  dans  Milan.  Le  il  à  trois  heures  du 
matin ,  la  division  du  général  Massena  est  attaquée 
avec  des  forces  très-nombreuses  5  elle  est  obligée  d'aban- 
donner le  poste  intéressant  de  la  Corona.  Au  même 
instant  une  division  de  quinze  mille  autrichiens  sur- 
prend la  division  du  général  Soret  à  Salo,  et  s'empare 
du  ce  poste  essentiel.  Le  général  de  brigade  Guieux , 
avec  six  cens  hommes  de  la  quinzième  demi- brigade 
d'infanterie  légère  ,  se  renferme  dans  une  grande  mai- 
son de  Salo,  et  brave  les  efforts  de  l'ennemi  qui  le 
cernait  de  tous  côtes.  Le  général  de  brigade  Rusca  a 
été  blessé. 

Tandis  qu'une  partie  de  cette  division  cernait  le 
général  Guieux  à  Salo  ,  une  autre  partie  descendit 
sur  Brescia,  surprit  les  Français  qui  s'y  trouvaient, 
fit  prisonniers  quatre  compagnies,  quatre  vingts  hommes 
du   vingt- cinquième   régiment    de    chasseurs,   deux, 

P  3 


An  IV. 


23>  Histoire 

suivi  dans  le  Tirol  par  l'armée  victorieuse* 
*79°*    et  que  ce  mouvement  ne  facilitât  la  jonc- 


généraux  et  quelques  officiers  supérieurs  qui  étaient 
restés  malades. 

La  division  du  général  Soret  qui  aurait  dû  couvrir 
Brescia ,  fit  sa  retraite  sur  Desenzano.  Dans  cette 
circonstance  difficile  ,  percé  par  une  armée  nom-, 
brense  que  ses  avantages  devaient  nécessairement 
enhardir  ,  je  sentis  qu'il  fallait  adopter  un  plan  vaste* 
L'ennemi  en  descendant  du  Tirol  par  Brescia  etPAdige, 
me  mettait  au  milieu  ;  si  l'armée  républicaine  était  trop 
faible  pour  faire  face  aux  deux  divisions  de  l'ennemi  y 
elle  pouvait  battre  chacune  d'elles  séparément,  et 
par  ma  position  je  me  trouvais  entre  elles.  Il  m'était 
donc  possible,  en  rétrogradant  rapidement,  d'enve- 
lopper la  division  ennemie  descendue  à  Brescia  ,  la 
faire  prisonnière  ou  la  battre  complètement,  et  de-là 
revenir  sur  le  Mincio ,  attaquer  Wurmser  et  l'obliger 
à  repasser  dans  le  Tirol.  Mais  ,  pour  exécuter  ce 
projet  ,  il  fallait  dans  vingt-quatre  heures  lever  le 
siège  de  Mantoue  qui  était  sur  le  point  d'être  prise  \ 
car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  retarder  six  heures. 
Il  fallait  ,  pour  l'exécution  de  ce  projet ,  repasser 
sur-le-champ  le  Mincio,  et  ne  pas  donner  le  tems 
aux  deux  divi  ions  ennemies  de  m'envelopper.  La 
fortune  a  souri  à  ce  projet;  le  combat  de  Desen- 
zano, les  deux  combats  de  Salo,  la  bataille  de  Lodano 
et  celle  de  Castiglione  en  sont  les  résultats. 

Le   12  au  soir}  toutes  les  divisions  se  mirent  en 
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tion  de  l'armée  française  d'Italie,  avec  celle 
d'Allemagne  ,   abandonnant   les  rives   de 


marche  sur  Brescia.  Cependant  la  division  autri- 
chienne qui  s'était  emparée  de  Brescia  était  déjà 
arrivée  à  LoJano. 

Le  i3  ,  le  général  Soret  eut  ordre  de  se  rendre  à 
Salo  pour  délivrer  le  général  Guieux  et  le  général 
Dallemagne ,  d'attaquer  et  de  reprendre  Lodano  à  quel 
que  prix  que  ce  fût.  Soret  réussit  complètement.  Il 
battit  l'ennemi  et  le  mit  en  fuite.  Guieux  et  les 
troupes  sous  ses  ordres  avaient  été  quarante  huit 
heures  sans  pain  ,   se  battant  continuellement. 

Le  général  Dallemagne  n'eut  pas  le  tems  d'atta- 
quer les  ennemis  ,  il  fut  attaqué  lui  même  ;  le  com- 
bat fut  long-tems  indécis  ,  mais  j'étais  tranquille  , 
la  brave  trente  -  deuxième  demie-brigade  était  là. 
Effectivement ,  l'ennemi  fut  complètement  battu.  Il 
laissa  six  cens  morts  sur  le  champ  de  bataille  et 
six    cens  prisonniers. 

Le  14  a  midi  ,  Augereau  entra  dans  Brescia. 
Nous  y  trouvâmes  tous  nos  magasins  que  l'ennemi 
n'avait  pas  eu   le   tems   d'emmener. 

Le  i5,  la  division  du  général  Augereau  retourna 
à  Monté-Chiario  ,  Massena  prit  position  à  Lodano 
et  à  Ponté-San-Marco.  J'avais  laissé  à  Castiglione  le 
général  Valette  avec  dix- huit  cens  hommes  :  il 
devait  défendre  cette  position  importante  et  tenir 
la  division  du  général  JVurmser  loin  de  moi.  Ce- 
pendant le    i5    au   soir  j   le  général   Valette  abâ 
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. l'Àdige  ,  il  se  porre ,  par  sa  gauche  ,  sur 

J79&*     celle  de  la  Brenta  ,  ne  laissant  que  quel- 


donna  ce  village  avec  la  moitié  de  ses  troupes  seu- 
lement et  vint  à  Monté  Chiaro  ,  porter  l'a '  arme  "en 
annonçant  que  le  reste  de  sa  troupe  était  pri- 
sonnière. Mais  abandonnés  par  leur  général  ,  ces 
braves  gens  trouvèrent  des  ressources  dans  leur  cou- 
rage ,  et  opérèrent  leur  retraite  sur  Ponté  -  San- 
Marco.  J'ai  sur-le-champ  et  devant  sa  troupe  sus- 
pendu de  ses  Jonctions  ce  général  ,  qui  déjà  avait 
montré  très  -  peu  de  courage  à  l'attaque  de  la 
Corona. 

Le  général  Soret  avait  abandonné  Salo  ,  j'ordon- 
nai à  Guieux  d'ail  r  reprendre  ce  poste  essentiel. 
Le  16  à  la  pointe  du  jour  ,  on  fut  en  présence 
des  ennemis.  Le  général  Guieux  qui  était  à  notre 
gauche  de- ait  attaquer  Salo.  Le  général  Massena 
était  au  centre  et  devait  attaquer  Lodano  ,  le  gé- 
néral Augereau  qui  était  à  la  droite  ,  devait  atta- 
quer Castigli.me.  L'ennrmi  au  lieu  d'être  attaqué  9 
attaqua  l'aval  t-garde  de  Massena  qui  était  à  Lo- 
dano ,  déj  l  elle  était  enveloppée  et  le  général  Pi- 
geon prisoî  nier.  L'ennemi  n-us  avait  enlevé  trois 
pièces  d'artillerie  légère.  Je  fis  aussi-tôt  former  la 
dix -huitième  demie-brigade  et  la  trente  -  deuxième 
en  colonne  serrée  par  bataillon  ,  et  pendant  le 
teins  qu'au  ras  de  charge  nous  cherchions  à  percer 
l'ennemi  ,  celui  ci  s'étendait  davantage  pour  nous 
envelopper,  Sa  manœuvre  me  parut  un  sûr  garant.de 
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ques  corps  peu  nombreux  ,  pour  garder 
sa  communication   avec  le    Tirol  5  et  se 

la  victoire.  ATassena  envoya  seulement  quelques 
tirailleurs  sur  les  ailes  des  ennemis  pour  retarder 
leur  marche.  La  première  colonne  arrivée  à  Lodano 
força  les  ennemis  ;  le  quinzième  régiment  de  dra- 
gons chargea  les  houlans  et  reprit  nos  pièces  dans 
un  instant  ,  l'ennemi  se  trouva  éparpillé  et  dissé- 
miné. Il  voulait  opérer  sa  retraite  sur  le  Mincio  ; 
j'ordonnai  à  mon  aide  de  camp  chef  de  brigade 
Junot  ,  de  se  mettre  à  la  tète  de  ma  compagnie 
des  guides,  de  poursuivre  l'ennemi,  de. le  gagner 
de  vitesse  à  Desenzano.  Il  rencontra  le  colonel 
Bender  avec  une  partie  de  son  îégiment  de  hou- 
lans qu'il  chargea.  Mais  Junot  ne  voulant  pas  s'a- 
muser à  charger  la  queue  ,  fit  un  détour  par  sa 
droite  ,  prit  en  front  le  régiment  ,  blessa  le  colonel 
qu'il  voulait  faire  prisonnier  5  lorsqu'il  fut  lui- 
même  entouré  après  avoir  tué  six  hommes  et  jeté 
dans  un  fossé  blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre 
dont  on  me  fait   espérer   qu'aucun   ne    sera   mortel. 

L'ennemi  opérait  sa  retraite  sur  Salo.  Cette  place 
étant  à  nous  ,  cette  division  errante  dans  les  mon- 
tagnes ,    a  été  presque  toute   faite   prisonnière. 

Pendant  ce  tems  là  ,  4ugereau  s'emparait  de 
Castiglione.  Il  soutint  toute  la  journée  des  combats 
contre  des  forces  doubles  des  siennes.  Artillerie  , 
infanterie  ,  cavalerie  tout  a  patftitement  fait  son 
devoir  ?   et  l'ennemi  dans  cette  journée  mémorable 


An  IV, 


o3.|  Histoire 

fortifiant  auprès  de  Bassano  ,  il  transporto 
179^-    le  théâtre  de  la  guerre  au  m  lieu  des  pro- 


a  été  complètement  battu.  Il  a  perdu  vingt  pièces 
de  canon  ,  deux  à  trois  mille  hommes  tués  ou 
blessés  et  quatre  mille  prisonniers  parmi  les- 
quels se  trouvent  trois  généraux.  Nous  avons 
perdu  le  général  Beyrand.  Cette  perte  très-sensil  le 
à  l'armée  l'a  été  plus  particulièrement  pour  moi  ; 
je  faisais  le  plus  grand  cas  des  qualités  guerrières 
et  morales  de  ce  brave  homme.  Les  chefs  de  bri- 
gade Pourailler ,  Bovgon  et  Marmet ,  ont  égale- 
ment été  tués.  La  quatrième  demi-brigide  ayant  à  sa 
tète  l'adjudant  général  Verdière  s'est  comblée  de  gloire. 
Le  général  Dammartin  commandant  l'artillerie  légère, 
a  montré  autant   de  courage  que  de  talens. 

Le  17  ,  j'avais  ordonné  au  général  Despinoi  de 
pénétrer  dans  le  Tirol  par  le  chemin  de  Chieusa. 
Il  devait  avant  ,  culbuter  cinq  à  six  mille  enne- 
mis qui  se  trouvaient  sur  son  passage  à  Gavardo. 
L'adjudant  général  Herbin  eut  de  grands  succès  , 
culbuta  deux  bataillons  ennemis  ,  arriva  jusqu'à 
Saint-Oséto.  Le  général  Daîlcmagne  ,  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  la  onzième  demi-brigade  ,  marcha  sur 
Gavardo  ,  culbuta  les  ennemis  ,  en  fit  un  grand 
nombre  prisonniers  ,  mais  n'ayant  pas  été  soutenu 
par  le  reste  de  la  division  ,  il  fut  entouré  ,  et  r.e 
put  opérer  sa  retraite  qu'en  se  faisant  jour  à  tra- 
vers les   ennemis. 

J'envoyai  le  général  Saint  Hilaire  à  Salo  ,  pour  se 
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vinces  vénitiennes.  Le  général  autrichien 
se  flattait  que  par  cette  opération  ,   non 


concerter*  avec  le  général  Guieux  et  attaquer  la 
colonne  ennemie  qui  était  à  Gavardo  pour  avoir  le 
cliemin  du  Tirol  libre.  Après  une  fusillade  assez 
\ive ,  nous  défîmes  les  ennemis  qui  nous  laissèrent 
dix  Luit  cens  prisonniers. 

Pendant  toute  la  journée  du  17,  TVurmser  s'oc- 
cupa à  rassembler  les  débris  de  son  armée  ,  à  faire 
arriver  sa  réserve  ,  à  tirer  de  Mantoue  tout  ce  qui 
était  disponible  ,  à  ranger  ses  troupes  en  bataille 
dans  la  plaine  entre  le  -village  de  Scanello  où  il 
appuya  sa  droite  ,  et  la  Chièsa  où  il  appuya  sa 
gauche.  Le  soit  de  l'Italie  n'était  pas  encore  dé- 
cidé. Il  réunit  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes 
d'infanterie,  une  cavalerie  nombreuse,  et  sentit  pou- 
voir encore  balancer  le  destin.  De  mon  coté  je  donnai 
des  ordres  pour  réunir  toutes  les  colonnes  de  l'armée. 
Je  me  rendis  moi-même  à  Lodano  pour  voir  les 
troupes  que  je  pouvais  en  tirer. 

Mais  quelle  fut  ma  surprise  en  entrant  dans  cette 
place  ,  d'y  recevoir  un  parlementaire  qui  sommait 
le  commandant  de  Lodano  de  se  rendre  ,  parce  que, 
disait- il,  il  était  cerné  de  tous  côtés.  Effectivement 
les  vedettes  de  cavalerie  m'auoncaient  que  des  co- 
lonnes ennemies  touchaient  à  nos  grand'girdes  et 
que  la  route  de  Brescia  à  Lodano  ,  était  intercep- 
tée au  pont  San-Marco.  Je  compris  sur-le-champ 
que  ce  ne   pouvait    être  que  les   débris    de  la  di- 
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seulement  il  parviendrait  à  faire  négliger 
'9  '    le  siège  de  Mantoue,  mais  qu'il  pourrait 


vision  coupée  ,  qui  après  avoir  erré  et  s'être  réunis 
cherchaient  à  se  faire  passage.  La  circonstance  était 
assez  embarrassante ,  je  n'avais  à  Lodano  qu'à-peu- 
près  douze  cens  hommes,  j'appelai  le  parlementaire, 
je  lui  fis  débander  les  yeux  ,  je  lui  dis  que  si  celui 
qui  l'envoyait  ,  avait  la  présomption  de  prendre  le 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  il  n'avait  qu'à 
s'approcher.  Qu'il  devait  savoir  que  j'étais  à  Lo- 
dano avec  l'armée  républicaine  ,  et  que  si  sous  quel- 
ques minutes  sa  division  n'avait  pas  posé  les  armes  , 
je  ne  ferais  grâce  à  aucun.  Le  parlementaire  parut 
fort  étonné  de  me  trouver-là  ,  et  un  instant  après 
toute  cette  colonne  posa  les  armes.  Elle  était  forte 
de  quatre  mille  hommes. 

Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes 
en  présence.  Cependant  il  était  six  heures  du  matin , 
et  rien  ne  bougeait  encore.  Je  fis  faire  un  mouvement 
rétrograde  à* toute  l'armée  pour  attirer  l'ennemi  à 
nous ,  dans  le  tems  que  la  division  du  général  Ser- 
rurier que  j'attendais  à  chaque  instant  venait  de  Mar- 
caria ,  et  tournait  toute  la  gauche  de  TVurmser, 
Ce  mouvement  eut  en  partie  l'effet  qu'on  en  atten- 
dait. TVurmser  se  prolongeait  sur  sa  droite  pour 
observer  nos  derrières.  Dès  l'instant  que  nous  apper- 
cùmes  la  division  du  général  Serrurier ,  commandée 
par  le  général  Fiorella  qui  attaquait  la  gauche,  j'or- 
donnai  à  l'adjudant -général    Verdière  ,    d'attaquer 
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attendre  ,    dans    le    Frioul   vénitien  ,    les  <——* 
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renforts  qui  lui  arrivaient  par  les  Alpes 

une  redoute  qu'avaient  faite  les  ennemis  dans  le 
milieu  de  la  plaine  pour  soutenir  leur  gauche.  Je 
chargeai  mon  aide-de-camp  chef  de  bataillon  Mar- 
mont  de  diriger  vingt  pièces  d'artillerie  légère  ,  et 
d'obliger  par  ce  seul  feu  ,  les  ennemis  à  nous  aban- 
donner ce  poste  important.  Après  une  vive  canon- 
nade ,  la  gauche  de  l'ennemi  se  mit  en  pleine  retraite. 

Augereau  attaqua  le  centre  de  l'ennemi  appuyé 
à  la  tour  de  Scanello.  Massena  attaqua  la  droite, 
l'adjudant-général  Leclerc ,  à  la  tête  de  la  cinquième 
demi-brigade ,  marcha  au  secours  de  la  quatrième 
demi-brigade.  " 

Toute  la  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Beau- 
mont  f  marcha  sur  la  droite  pour  soutenir  l'artillerie 
légère  et  l'infanterie.  Nous  fûmes  par-tout  victo- 
rieux. Nous  avons  pris  à  l'ennemi  dix-huit  pièces  de 
canon,  cent  vingt  caissons  de  munitions.  Sa  perte 
va  à  deux  mille  hommes  tant  tués  que  prisonniers. 

Voilà  donc  en  cinq  jours  une  autre  campagne  finie. 
TVurmser  a  perdu  dans  ces  cinq  jours  soixante-dix 
pièces  de  canon  ,  tous  ses  caissons  d'infanterie,  douze 
à  quinze  mille  prisonniers  ,  six  mille  hommes  tués 
ou  blessés ,  et  presque  toutes  les  troupes  venant 
du  Rhin.  Indépendamment  de  cela,  une  partie  est 
encore  éparpillée ,  et  nous  les  ramassons  en  poursui- 
vant l'ennemi.  Tous  les  soldats  ,  officiers  et  géné- 
raux ,  ont  déployé  le  plus  grand  caractère  de  bra- 
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Noriques  j  l'activité  du  général  auqnel  il 
J79  •    avait    affaire ,    fit   bientôt    évanouir    ces 
vaines  espérances. 


CHAPITRE    XXII. 

Suites  de  la  bataille  de  Castiglione.  En- 
voi au  Directoire  exécutif  des  dr ap- 
peaux pris  sur  les  Autrichiens. 

IVlANTOUE  se  trouvait  débloquée  depuis 
le  12  thermidor  :  sa  garnison  avait  ren- 
versé les  travaux  des  Français  ,  et  introduit 
dans  la  place  cent  quarante  pièces  de 
siège  ,    qu'ils   avaient  été  forcés  d'aban- 

voure.  Je  vous  demande  le  grade  de  général  de 
brigade  pour  les  adjudans  -  généraux  Verdiere  et 
Vignole.  Le  premier  a  contribué  au  succès  d'une 
manière  distinguée,  il  a  eu  à  la  bataille  de  Castiglione 
un  cheval  tué  sous  lui.  Le  second  ,  qui  est  le  plus 
ancien  adjudant-général  de  l'armée,  joint  à  un  courage 
sûr,  des  talens  et  une  activité  rares.  Je  vous  de- 
mande le  grade  de  chef  de  bataillon  pour  l'adjudant 
Ballet }  celui  de  général  de  division  pour  le  général 
de  brigade  Dallemagne ,  celui  de  chef  de  brigade 
d'artillerie  pour  le  chef  de  bataillon  Songes* 
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donner  5   elle   s'était    procuré   des  vivres  ««os»» 
pour   long  -  terns  ;   mais    ces   moyens    de     An  1V- 
résistance    qu'elle     acquérait  ,    coûtaient 
bien  cher  à  la  puissance   qui   avait  inu- 
tilement tenté   de  la   soustraire   au  joug 
des  Français. 

Les   Autrichiens  ,  après  leur   retraite  , 
paraissaient  vouloir  se  soutenir,  à  l'entrée 
du  Tirol ,   dans  les  postes   de  la  Corona 
et  de  Montebello  j  ils   en  furent  chassés  , 
le    24  thermidor ,    par    Massena  ,   tandis 
que  les    généraux  Soret  et    Saini-Hilaïre 
forçaient  la;  roque  d'Anfonce  ,  et  cp\  Au- 
gereau  se  partait  sur  Roveredo.   iJ'urrnser 
se  retirait  dans  les  montagnes  qui  séparent 
le  Tirol  des?  pays  vénitiens  -,  il  brûla  une 
partie  de  la. flottille  qu'il  avait  établie  sur 
le  lac  de  Garda  ,  dans  le   port   de  Riva. 
L'armée  française  ,  après  avoir  repris  ses 
anciennes  positions,  bloquait  de  nouveau 
Mantoue ,  en  attendant  qu'on  eût  rassem- 
blé la  grosse  artillerie  ,    nécessaire  pour 
en  presser  les  attaques. 

Dutaillis  t  aide -de -camp  du  général 
Berthier,  chargé  d'apporter  ces  nouvelles 
au  Directoire ,  et  de  lui  présenter  les  dra- 
peaux enlevés  aux  Autrichiens  par  l'armée 
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d'Italie  ,  introduit   dans   ]a  séance  du   îô 
'9   "    fructidor  ,   parla  en  ces  termes  :" 

«  Vous  voyez  les  étendards  arrachés  aux 
ennemis  par  les  républicains  d'Italie.  Les 
Autrichiens,  après  avoir  reçu  des  renforts 
considérables,  attaquèrent  quelques-uns 
de  nos  postes  ,  et  s'en  emparèrent  Fiers 
de  ces  premières  tentatives ,  ils  annoncent 
à  toute  1  Italie  que  bientôt  on  n'y  comptera 
plus  un  seul  républicain.  Maia  quatre  jours 
seulement  ils  connurent  les  succès.  Les 
Français  réunis  attaquent  à  leur  tour  cette 
armée  un  instant  victorieuse  ,  formidable 
par  le  nombre  et  dernier  espjjir  des  Au- 
trichiens ;  en  quatre  autres  jours  elle  est 
entièrement  défaite  ,  toute  son  artillerie 
perdue,  et  Wurmser ,  ainsi  que  Beaulieu , 
trouva  en  Italie  les  hommes  qui,  en  1792, 
les  défirent  tous  deux  à  Gemmape. 

Ces  succès  ,  éternellement  glorieux ,  sont 
dûs  à  l'intrépidité  de  nos  soldats,  et  aux 
savantes  dispositions  et  à  l'infatigable  ac- 
tivité de  leur  jeune  général,  l^uit  et  jour 
à  leur  tête,  partageant  leurs  dangers,  leurs 
fatigues,  leurs  privations,  il  conduit  leurs 
attaques,  dirige  leur  courage,  et  leur  ouvre 
par-tout  le  chemin  de  la  victoire. 

cj  Citoyens 
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»  Citoyens  Directeurs ,  nous  avons  à  re- 
gretter la  perte  de  braves  et  intrépides 
camarades  ;  mais  ils  sont  morts  dignes 
de  la  cause  sacrée  qu'ils  défendaient;  j'en 
ai  vu  au  lit  d'honneur  ,  sur  le  champ  de 
bataille  ,  blessés  à  mort  et  près  d'expirer  , 
arrêter  le  dernier  soupir  pour  crier  à  leurs 
camarades  :  Courage ,  amis  ,  la  victoire 
est  à  nous  !  Un  autre  ,  grièvement  blessé  , 
et  voyant  passer  le  général ,  suspendit  le 
cri  que  lui  arrachait  la  douleur  ,"  pour 
faire  entendre  celui  de  vive  la  République  ! 

y>  Que  ces  drapeaux  3  que  ces  trophées  , 
scellés  du  sang  républicain  ,  soient  le  gage 
de  l'assurance  que  la  seule  et  noble  ambi- 
tion de  l'armée  d'Italie  ,  et  du  général  qui 
la  commande,  est  d'anéantir  jusqu'au  der- 
nier, les  ennemis  de  la  République.  Leur 
plus  douce  récompense  sera  d'avoir  acquis 
quelques  droits  à  la  reconnaissance  na- 
tionale *>. 

Révellière-Lépeaux  ,  président  du  Di- 
rectoire, répondit  au  jeune  guerrier,  que 
tous  les  spectateurs  couvraient  d'applau- 
dissemens  : 

«  C'est  avec  la  joie  la  plus  vive  que 
le  Directoire  exécutif  reçoit  les  trophées 
Tome  I.  Q 
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—— ™  de  vos  victoires.  L'intrépidité  et  le  dé- 
179®'  voûment  des  soldats  républicains,  le  cou- 
rase  et  l'habileté  des  généraux  ,  ont  porté 
la  gloire  des  armes  françaises  au  plus  haut 
degré,  et  affermi  pour  jamais  le  gouver- 
nement républicain. 

*>  Les  prodiges  qu'ils  ont  opérés ,  ont 
donné  de  la  vraisemblance  à  ceux  qu'on 
nous  raconte  de  l'antiquité ,  puisqu'ils  les 
ont   surpassés. 

5J  Puissent  tant  de  constance  et  de 
succès  forcer  un  ennemi  opiniâtre  à  re- 
noncer enfin  au  projet  insensé  de  ren- 
verser la  République  ,  et  le  rendre  ac- 
cessible à  la  voix  de  la  paix  !  La  paix  , 
objet  constant  de  nos  vœux  et  de  nos 
travaux.  Qu'ils  apprennent,  au  surplus, 
les  ennemis  de  la  France  ,  que  s'il  fallait 
de  nouveaux  triomphes  pour  les  y  con- 
traindre ,  ils  ne  coûteront  rien  à  nos 
guerriers  :  ils  sauront  achever  leur  ou- 
vrage. Ils  feront  plus,  après  avoir  donné 
l'exemple  des  vertus  guerrières  dans  les 
camps ,  ils  donneront  dans  leurs  foyers 
celui  des  vertus  civiles  et  du  respect  du. 
aux  loix. 

55  Brave  guerrier,  retournez  auprès  de 
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vos  compagnons  :  dites -leur  que  la  re- 
connaissance nationale  est  égale  à  leurs 
services  ,  et  qu'ils  peuvent  compter  sur 
la  gratitude  de  leurs  concitoyens,  autant 
que  sur  l'admiration  de  la  postérité  :». 


CHAPITRE    XXIII. 

Bataille  de  Roveredo.  Les  Français  se 
rendent  maîtres  de  Trente  ;  ils  orga- 
nisent le  gouvernement  de  cette  prin- 
cipauté. 

Sx.  peine  Buonaparte  avait  fini  les 
dispositions  que  demandait  le  nouvel  in- 
vestissement de  Mantoue,  qu'il  se  por- 
tait sur  Vérone ,  où  son  armée  s'était 
rassemblée  ,  pour  achever  d'anéantir  les 
troupes  que  TVurmser  avait  pu  réunir  en 
avant  de  Trente  ,  sur  les  hauteurs  de 
Roveredo,  et  dans  la  vallée  de  Lagarina. 
L'armée  française  se  mit  en  marche  le 
16  fructidor,  sur  trois  colonnes.  Celle  de 
la  droite  ,  commandée  par  Augereau  , 
devait  se  porter  entre  Zugo  et  llovère  , 
sur  les  hauteurs  qui  séparent  les  états  de 


An  IV. 


244  Histoire 

Venise  du  Tirol.  La  colonne  du  centre, 
79"*  sous  les  ordres  de  Massena,  ayant  passé 
TAdige  au  pont  de  Golo,  suivait  la  grande 
route  de  Vérone  à  Trente.  La  troisième 
division ,  confiée  au  général  Vaubois  ,  re- 
montait sur  les  bords  du  lac  de  Garda  , 
pour  prendre  poste  à  Torgole  ,  à  l'ex- 
trémité  supérieure  du  lac. 

Le  général  Pigeon  ,  qui  commandait 
Favant-garde  de  Massena,  rencontra,  le 
17,  entre  Alla  et  Serravallé  ,  sur  le  bord 
de  l'Adige ,  une  division  autrichienne,  et 
la  força  à  la  retraite. 

Les  deux  divisions  ,  Massena  et  Au- 
gereau  ,  se  trouvèrent ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  en  présence  des  ennemis  retranchés 
sur  les  deux  bords  de  l'Adige  $  leur  gauche 
occupait  les  défilés  inexpugnables  de  Marco, 
et  leur  droite  gardait  le  camp  retranché  de 
Mori. 

Le  général  Massena  eut  ordre  d'attaquer 
Marco  ,  le  18  ,  à  l'heure  où  l'on  avait  cal- 
culé que  la  tête  de  la  division  Vaubois  de- 
vait arriver  sur  l'Adige  ,  par  la  route  de 
Torgole  à  Roveredo.  Augereau  eut  ordre 
de  conserver  sa  position  ,  pour  secourir 
Massena ,  en  cas   de   besoin ,   et    empe- 
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cher  que  les  Autrichiens  ne  se  portassent 
sur  le  Vizentin. 

Le  combat  s'engagea  à  six  heures  du 
matin.  Le  général  Pigeon,  à  la  tête  d'une 
partie  de  l'infanterie  légère  ,  gagnait  les 
hauteurs  de  la  gauche  de  Marco  ;  l'ad- 
judantgénéral  Soret ,  avec  la  dix-huitième 
demi-brigade  d'infanterie  légère,  attaquait 
l'ennemi  en  tirailleur;  et  le  général  de  bri- 
gade Victor  y  commandant  la  dix-huitième 
demi-brigade  d'infanterie  de  bataille,  per- 
çait ,  par  le  grand  chemin  ,  en  colonne 
serrée  par  bataillon. 

Dans  le  même  teins  ,  la  colonne  du  gé- 
néral Vaubois  attaquait  le  camp  de  Mori 
à  la  rive  droite  de  l'Adige  ;  le  combat  fut 
terrible  pendant  deux  heures  :  les  deux 
divisions  ,  séparées  par  le  fleuve  ,  sem- 
blaient lutter  d'émulation  ;  l'ennemi,  forcé 
presqu'en  même -teins  dans  ces  deux  posi- 
tions ,  se  retirait  sur  Roveredo  ,  profitant 
de  toutes  les  positions  de  défenses  que  les 
localités  semaient  sur  ses  pas.  Forcé,  dans 
Roveredo  ,  par  les  deux  divisions  réunies 
è?  Au  gère  au  et  de  M  assena ,  Buonaparte 
s'apperçut  que  TVurmser  établissait  un 
nouveau  point  de  défense  à  la   position 

QS 
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du  château  de  Coiliano  ,  appuyant  sa 
79  '  gauche  à  une  montagne  inaccessible,  et 
sa  droite  à  l'Adige  -,  il  paraît  que  l'objet 
de  cette  défense  était  d'empêcher  les  Fran- 
çois d'arriver  à  Trente  aussitôt  que  lui. 

Buonaparte  ,  avec  cette  audace  réfléchie 
et  cette  précision  de  tact  militaire  ,  qui, 
dans  toutes  les  occasions  importantes  ,  dé- 
cidèrentlesgrandssuccèsdeParmée  d'Italie, 
sentit  que  c'était  le  moment  de  profiter  de 
tous  les  avantages  qu'on  pouvait  attendre 
des  combats  qui  s'étaient  succédés  pendant 
la  journée ,  et  ces  avantages  étaient  an- 
noncés par  l'importance  que  mettait  l'en- 
nemi à  défendre  ce  point.  Il  jugea  que  si 
l'ennemi  y  passait  la  nuit^  elle  serait  em- 
ployée à  rendre  ce  poste  inexpugnable  , 
et  qu'il  faudrait  donner  une  seconde  ba- 
taille le  lendemain. 

JSIassena  fait  rallier  toutes  ses  demi- 
Lriiiades  ,  donne  à  sa  division  un  moment 
de  repos,  dont  elle  avait  absolument  be- 
soin,  et  vole  à  de  nouveaux  triomphes. 
Dans  la  position  où  se  trouvait  l'ennemi , 
l'Adiré  semble  toucher  à  des  montagnes 
coupées  à  Pic  ,  et  forme  une  gorge  qui 
n'a  pas  quarante  toises  de  largeur,  fermée 
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par  un  village ,  un  château  élevé  ,  et  une 
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muraille  crénelée  ,  sur  laquelle    on  avait 

placé    de    l'artillerie.    Le    général   Dam- 
martin    ayant    trouvé    une    position    qui 
balayait    la    gorge  ,    y    place  huit   pièces 
d'artillerie  légère  ,  pour  commencer  l'at- 
taque. Des  colonnes  disposées,  l'une  pour 
gravir  quelques  parties  de  rocher,  presque 
inaccessible  ;  l'autre  pour  marcher  de  front 
en  colonnes  serrées,  s'avancent  en  mcme- 
tems.    L'ennemi  ,   ébranlé    par  le  feu  de 
l'artillerie  et  par  l'audace  des  tirailleurs^ 
ne  résiste  pas  à  la  masse  de  nos  colonnes: 
la  porte  du  retranchement  est  enfoncJe  à 
coups  de  hache,  notre  cavalerie  s'élance  à 
la  poursuite  des  Autrichiens  ;  l'infanterie., 
oubliant  sa  fatigue,  suit  au  pas  de  charge; 
les    troupes    sont   enfin   obligées  de   faire 
halte  ,  par  l'épuisement  de  leurs  forces  ; 
on  avait  fait  pendant  la  journée  six  à  sept 
mille  prisonniers. 

Pendant  la  nuit,  la  division  de  Vau- 
bois  passa  l'Adige,  pour  se  réunir  à  celle 
HCAugereau  et  de  ISIassena.  On  se  remit 
à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  Fran- 
çais étaient  ,  le  19  à  huit  heures  du 
matin  ,    dans    la    ville    de   Trente ,    que 
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Jf'urmser  avait  abandonnée   en  suivant 
la  route  de  Bolzano. 

L'armée ,  qui  marchait  depuis  soixante 
heures  ,  se  battant  continuellement ,  était 
excédée  de  fatigue  5  mais  apprenant  que 
les  Autrichiens  résistaient  encore  ,  elle 
refusa  de  prendre  du  repos.  TVurmser. 
s'était  retranché  de  nouveau  dans  une 
position  formidable,  à  Lavis,  derrière  la 
rivière  de  Arisio.  Vaubois  s'y  précipite 
à  six  heures  du  soir  :  l'avant  -  garde  fut 
arrêtée  par  la  défense  opiniâtre  des  Au- 
trichiens. Mais  la  tête  de  la  division  arrive: 
le  général  ordonne  le  passage  du  pont  et 
l'attaque  du  village  au  pas  de  charge  et 
l'arme  au  bras  y  le  village  est  forcé  ,  les 
ennemis  prennent  la  faite  ,  la  nuit  arrête 
les  Français. 

La  division  du  général  Augereau ,  qui 
avait  trouvé  des  difficultés  insurmontables 
sur  les  hauteurs  ,  était  redescendue  dans 
la  vallée  de  l'Adige  ;  elle  reçut  ordre  de 
marcher  sur  Levico  ,  route  de  Trente  à 
Bassano;  la  nouvelle  direction  que  donnait 
JFurmser  à  ses  opérations  militaires  ,  en- 
traînait ce  mouvement. 

Buonaparte ,  arrivé  dans  Trente ,,  oj> 
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ganisa  le  gouvernement  de  cette  ville  et 
du  Trentin ,  par  un  règlement  qu'il  fit 
sur-le-champ   publier  : 

Art.  Ier.  Le  conseil  de  Trente,  ap- 
pelé ci  -  devant  conseil  Aulique  ,  conti- 
nuera toutes  les  fonctions  civiles,  judi- 
ciaires et  politiques,  attribuées  à  ce  corps 
par  les  usages  et  le  gouvernement  du  pays. 

I I.  Toutes  les  attributions  que  l'em- 
pereur conservait  sur  la  principauté  de 
Trente  ,  sont  conférées  au  conseil  de 
Trente. 

III.  Les  receveurs  du  prince ,  quelque 
nom  qu'ils  portent  ,  et  de  quelque  nature 
que  soient  les  impositions  directes  ou  in- 
directes ,  rendront  leurs  comptes  au  con- 
seil de  Trente. 

IV.  Le  conseil  de  Trente  rendra  compte 
à  la  république  de  tous  les  revenus  du 
prince  et  de  l'empereur  5  il  veillera  ,  en 
conséquence,  à  ce  que  rien  ne  soit  distrait. 

V.  Tous  les  actes  se  feront  au  nom  de 
la  République  française. 

V  I.  Le  conseil  de  Trente  prêtera  ser- 
ment d'obéissance  à  la  République  ,  et  le 
fera  prêter  à  toutes  les  autorités  civiles  et 
politiques  du  pays. 
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mm~—a>  V  1 1.  Tous  les  étrangers  ,  de  quelque 
'  "  '  pays  qu'ils  soient ,  qui  auraient  des  em- 
plois publics  ,  seront  obligés  de  quitter 
la  principauté  de  Trente  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  conseil  de  Trente  les 
remplacera  par  des  naturels  du  pays. 

VIII.  Tous  les  chanoines  de  Trente, 
qui  ne  sont  pas  natifs  de  Trente  ,  sortiront 
sur-le-champ  de  son  territoire  ;  les  cha- 
noines de  Trente  se  réuniront ,  et  nom- 
meront aux  places  vacantes,  par  une  liste 
triple ,  qui  sera  présentée  au  général  en 
chef,  qui  choisira. 

I X.  Le  général ,  commandant  la  place , 
tiendra  lieu  de  capitaine  de  la  ville. 

X.  Le  conseil  de  Trente  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  ordre ,  sous  sa  res- 
ponsabilité. 

Dans  le  même  tems  une  proclamation 
fut  publiée,  dans  laquelle  le  général  Fran- 
çais disait  aux  Tiroliens  :  «  Vous  sollicitez 
la  protection  de  l'armée  française,  il  faut 
vous  en  rendre  dignes.  Puisque  la  majorité 
d'entre -vous  est  bien  intentionnée  ,  con- 
traignez le  petit  nombre  à  se  soumettre  : 
leur  conduite  insensée  tend  à  attirer  sur 
leur  patrie  les  fureurs  de  la  guerre.    La 
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Supériorité  des  armes  françaises  est  au- 
jourd'hui constatée.  Les  ministres  de  l'em- 
pereur, achetés  par  l'or  de  l'Angleterre,  le 
trahissent.  Ce  malheureux  prince  ne  fait 
pas  un   pas  qui  ne  soit  une  faute. 

^  Vous  voulez  la  paix  !  les  Français 
combattent  pour  elle.  Nous  ne  passons 
sur  votre  territoire ,  que  pour  obliger  la 
cour  de  Vienne  à  se  rendre  au  vœu  de 
l'Europe  désolée  ,  et  d'entendre  les  cris 
de  ses  peuples.  Nous  ne  venons  pas  ici 
pour  nous  aggrandir  •  la  nature  a  placé 
nos  limites  au  Rhin  et  aux  Alpes,  dans 
le  même  tems  qu'elle  a  posé  au  Tirol  les 
limites  de  la  maison  d'Autriche. 

33  Quelle  que  soit ,  Tiroliens  ,  votre  con- 
duite passée  ,  rentrez  dans  vos  foyers  , 
quittez  les  drapeaux  tant  de  fois  battus 
et  impuissans  pour  vous  défendre.  Ce 
n'est  pas  quelques  ennemis  de  plus  que 
peuvent  redouter  les  vainqueurs  des  Al- 
pes et  de  l'Italie  ,  c'est  quelques  victimes 
de  moins  que  la  générosité  de  la  nation 
française  ordonne  d'épargner. 

33  Nous  nous  sommes  rendus  redou- 
tables dans  les  combats  ;  mais  nous  som- 
mes les  amis  de  ceux  qui  nous  reçoivent 
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"■"■""  avec  îiospitalité.  La  religion ,  les  habî- 
1  '  °  '  tudes  j  les  propriétés  des  communes  qui  se 
soumettront  seront  respectées. 

»  Les  communes  dont  les  compagnies 
de  Tiroliens  ne  seraient  pas  rentrées  à 
notre  arrivée  ,  seront  incendiées  ;  les  lia- 
bitans  seront  pris  en  otage  et  envoyés  en 
France. 

»  Lorsqu'une  commune  sera  soumise, 
les  6yndics  seront  tenus  de  donner  à  l'heure 
même  la  note  de  ceux  de  ses  liabitans 
qui  seraient  à  la  solde  de  l'empereur  ; 
s'ils  font  partie  des  compagnies  Tiro- 
liennes  ,  on  incendiera  sur-le-champ  leurs 
maisons  ,  on  arrêtera  leurs  parens  jus^ 
qu'au  troisième  degré  ,  lesquels  seront  en- 
voyés en  otage  en  France. 

3>  Tout  Tirolien  faisant  partie  de  com- 
pagnies franches,  pris  les  armes  à  la  main, 
sera  sur-le-champ  fusillé  ». 
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CHAPITRE    XXIV. 

Les  Autrichiens  se  portent  dans  le  Frioul 
vénitien  derrière  la  Brenta.  Bataille 
de  Bassano.  Wurmser  se  réfugie  dans 
J\fantoue. 

*J  us  qu'a  la  bataille  -de  Royeredo ,  le 
but  des  manœuvres  du  feld  maréchal  de 
JVurmser  avait  été  d'empêcher  la  jonotion. 
de  l'armée  de  Buonaparte  avec  celle  de 
More  au  ,  et  que  le  théâtre  de  la  guerre 
ne  se  transférât  d'Italie  sur  les  bords  du 
Danube  auprès  de  Passau.  Les  pertes 
qu'il  avait  successivemeut  essuyées  ne  lui 
permettaient  plus  de  suivre  ce  plan  j  il 
présumait  avec  raison  que  s'il  s'obstinait 
à  défendre  pied  à  pied  les  positions  qui 
s'offraient  à  lui  entre  Trente  et  Bolzano  , 
elles  seraient  emportées  par  cette  furia 
franc ese  à  laquelle  il  semblait  que  rien 
ne  pouvait  résister,  et  que,  chassé  vers 
Brixen  ,  il  arriverait  seul  à  Inspruck  , 
après  avoir  franchi  le  mont  Saint- Michel 
et  suivi  les  bords  de  la  rivière  de  Sill. 
Dans  la  suite  de  revers  qu'il  éprouvait , 
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■— ■— ■»  c'était  faire  beaucoup  sans  doute  que  de 
l79^'  ramener  son  ennemi  en  plaine,  de  l'obli- 
ger de  revenir  sur  ses  pas  malgré  ses 
victoires ,  et  de  rendre  quelque  espoir 
aux  défenseurs  de  Mantoue.  La  constance 
et  le  courage  qu'il  déploya  dans  cette 
occasion ,  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  en- 
nemis mêmes.  Abandonnant  les  bords  de 
l'Arisio  pour  se  porter  sur  ceux  de  la 
Brenta  à  travers  des  montagnes  presque 
inaccessibles ,  son  mouvement  avait  dé- 
terminé la  marche  de  la  division  d' Au- 
gere au. 

Elle  s'était  rendue  le  20  fructidor  à 
Borgo  di  Val  Sugana ,  Martello  et  Val- 
Soiva  ,  et  Massena  s'y  était  porté  par 
Trente  et  Levigo. 

Le  21  au  matin  ,  l'avant-garde  de  la 
division  Augereau  rencontral'arrière  garde 
ennemie  ,  retranchée  au  village  de  Pri- 
molano  entre  la  Brenta  et  des  montagnes 
inaccessibles  à  l'entrée  des  gorges  de  la 
Brenta  ;  quelques  corps  ,  pour  donner  le 
tems  au  reste  de  la  division  de  se  porter 
au-delà  des  <r0r2.es  ,  se  défendirent  fus- 
qu'à  l'extrémité  ,  et  furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 
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Il  paraît  que  JVurmser  avait  pensé  que 
les  Français  continueraient  à  remonter 
l'Aclige  pour  donner  la  main  au  général 
Murino  vers  les  sources  de  l'Ilmn.  En 
conséquence  il  avait  envoyé  une  coïonne 
sur  Vérone  pour  donner  de  l'inquiétude 
à  Buonaparte  sur  sa  communication  avec 
Mantoue.  JVurmser  voulait  couper  l'ar- 
mée française  ,  et  il  l'était  lui-même. 
Buonaparte  parcourut  les  déniés  de  la 
Brenta  pendant  la  journée  du  21.  L'armée 
campa  pendant  la  nuit  au  village  de  Cis- 
mone  près  du  débouché  des  gorges. 

Le  22/  au  point  du  jour  ,  les  Français 
s'étaient  remis  en  marche.  On  rencontra 
l'ennemi  près  le  village  de  Solagna.  La 
bataille  commença  à  7  heures.  Augereau 
commandait  la  gauche  et  Massena  la 
droite.  Les  Autrichiens  ,  encouragés  par 
la  présence  de  JJ'urmser  qui  combattait  à 
leur  tête  ,  et  favorisés  par  une  excellente 
position  ,  se  défendirent  jusqu'à  midi  , 
que  leur  centre  fut  forcé  par  la  cinquième 
demi-brigade  légère  et  la  quatrième  demi- 
bvigade  de  ligne.  La  cavalerie  se  mit  à 
la  poursuite  des  fuyards  ,  tandis  que  l'in- 
fanterie marchait  en  colonnes  sur  Bassano. 
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Jfurmser  et  son,  état-major  y  étaient 
encore.  Augereau  entrait  dans  la  ville 
par  la  gauche  ,  et  Massena  par  la  droite  , 
en  forçant  le  pont  de  la  Brenta  malgré 
les  efforts  des  grenadiers  autrichiens, 
chargés  de  protéger  la  retraite  de  leur 
général. 

FFurmsGr  ,  marchant  avec  précipitation 
avec  les  débris  de  deux  bataillons  de  gre- 
nadiers  ,  rejoignit  une  division  de  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  qu'il  avait  en- 
voyée à  Montebello  entre  Vizence  et  Vé- 
rone ;  c'était  tout  ce  qui  lui  restait  de 
son  armée. 

Le  23  ,  la  division  du  général  Augereau 
se  rendit  à  Padoue.  Elle  s'empara  des 
bagages  de  l'armée  autrichienne  et  de 
quatre  cens  hommes  qui  les  escortaient. 
IVurmser  se  trouvait  entre  l'Adige  et  la 
Brenta.  Il  lui  était  impossible  de  franchir 
la  dernière  de  ces  rivières  ,  défendue  par 
les  deux  tiers  de  l'armée  française  ;  il 
ne  lui  restait  de  ressource  que  de  se  jeter 
dans  Mantoue.  Buonaparte  ,  qui  avait 
prévu  ce  mouvement  ,  avait  laissé  dans 
Vérone     le   général    Kilmaine   avec  une 

garnison 
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garnison  qui  n'était  pas  assez  forte  pour 
contenir  une  ville  populeuse  et  repous- 
ser ua  corps  d'armée  ;  mais  qui  ma- 
nœuvra avec  tant  d'habileté  ,  que  les  efforts 
de  Wurmser  pour  pénétrer  dans  la  ville 
furent  vains. 

Les  Autrichiens  apprirent  ,  le  23  au 
«oir,  l'arrivée  de  Massena  à  Vizence  5 
n'ayant  pas  un  instant  à  perdre  pour 
éviter  d'être  coupés  ,  ils  filèrent  toute  la 
nuit  le  long  de  l'Adige,  qu'ils  passèrent 
àPorto-Legnano  qui  n'était  pas  occupé. 

On  compte  cinquante  mille  de  Porto- 
Legnano  à  Mantoue.  Il  faut  traverser  la  Nî- 
chasola  ,  le  Ménago  ,  le  Tartaro  ,  le  Treg- 
none  etlaMolinelIa.  La  division  de  Mas- 
sena passa  l'Adige  à  Ronco  sur  un  pont 
de  bateaux  le  24  au  soir  ;  elle  avait  ordre 
de  se  porter  rapidement  à  Sanguinetto 
entre  le  Tregnone  et  le  Ménago  pour 
couper  le  passage  à  TJ "urmser  ,  tandis  que 
le  général  Sahuguet  ,  qui  était  devant 
Mantoue  ,  devait  envoyer  cinq  mille  hom- 
mes pour  s'emparer  de  Gouernolo  et  de 
Cistellara,  et  pour  couper  tous  les  ponts 
sur  le  Tartaro  et  la  Molinella. 

Pour  se  rendre  de  Ronco  à  Sanguinetto 
Tome  I.  R 
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il  y  a  deux  chemins.  L'un  par  la  gauche 
1^9  en  suivant  l'Adige  coupe  à  Cerca  la  route 
de  Porto-Legnano  à  Mantoue  ,  l'autre 
conduit  directement  de  Ronco  à  Sangui- 
netto.  Il  fallait  prendre  ce  dernier  chemin  ; 
les  guides  auxquels  on  se  confia  con- 
duisirent les  Français  sur  Cerca  où  Pavant- 
garde  arrivait  lorsque  les  Autrichiens  pas- 
saient le  Ménago.  JYufmse^ marcha  toute 
la  nuit  du  25  au  26  sur  Mantoue  avec 
une  telle  rapidité  ,  mettant  ses  fantassins 
en  croupe  derrière  ses  cavaliers ,  qu'il 
arriva  à  Nogara  sans  que  la  division 
M "assena  ,  qui  le  suivait ,  pût  le  joindre. 
Il  apprit  qu'une  division  française  l'at- 
tendait à  Castellaro  ,  et  que  les  ponts  sur 
la  Molinella  étaient  coupés  3  il  se  jette 
sur-le  champ  sur  le  pont  de  Villa-Im  pensa, 
et  arrive  au  moment  où  le  général  Charron 
venait  le  couper.  Il  s'engagea  un  combat 
très-vif,  dans  lequel  Charron  ayant  été 
tué  ,  les  Autrichiens  passèrent  la  rivière. 
Ils  entrèrent  dans  Mantoue  le  27. 

Tout  ce  que  la  prudence  et  l'activité 
pouvaient  exécuter  pour  forcer  le  général 
autrichien  à  mettre  bas  les  armes  avec 
les  restes  de   l'armée   impériale  ,  fut  en- 
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îrepris  par  Buonaparte.  Ses  infatigables 
divisions  n'eurent  pas  un  instant  de  repos  ; 
les  quatre  jours  qui  suivirent  là  bataille 
de  Bassano  ,  ne  furent  qu'une  suite  per- 
pétuelle de  combats.  Si  une  grande  cliasse 
dans  laquelle  des  meutes  ardentes  pour- 
suivent un  vieux  et  terrible  sanglier,  peut 
jamais  être  une  image  de  la  guerre  ,  ce 
serait  sur-tout  à  cette  époque  de  la  cam- 
pagne d'Italie  qu'elle  ressemblerait.  £i 
les  guides  avaient  mieux  dirigé  la  route 
de  Ronco  à  Sanguinetto  ,  et  si  le  pont 
de  Viila-Impensa  avait  été  coupé  ,  il  est 
certain  que  Jf'urmser  n'avait  aucun  moyen 
d'échapper.  Mantoue  sans  ressource  aur 
rail  capitulé,  et  le  peu  de  troupes  au- 
trichiennes qui  se  trouvaient  encore  dans  le 
Frioul  Vénitien  et  dans  le  Tirol  auraient 
été  forcées  de  ,se  rendre  aux  Français. 
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CHAPITRE    XXV. 

Sentlmens  excités  en  Italie  par  l'arrivée 
du  maréchal  de  Wurmser.  Le  pape 
rompt  l'armistice  que  lui  avait  accordée 
le  général  français» 

A  L  a  nouvelle  des  premiers  succès  ob- 
tenus par  les  Allemands  ,  les  habitans  de 
Milan  ,  de  Boulogne  ,  de  Ferrare  et  de 
quelques  autres  villes  montrèrent  leur  at- 
tachement à  la  cause  des  Français  et  de 
la  liberté.  A  Milan  ,  tandis  que  le  bruit 
courait  que  Wurmser ,  ayant  entièrement 
défait  les  Français  ,  entrait  à  Cassano  , 
le  peuple  demandait  des  armes  et  chan- 
tait dans  les  rues  l'air  martial  :  Allons  s 
enfans  de  la  patrie  j  mais  dans  d'autres 
endroits  et  sur-tout  dans  ceux  qui  avaient 
approuvé  la  révolte  de  Lugo  ,  les  partisans 
des  Autrichiens,  persuadés  que  la  victoire 
avait  irrévocablement  abandonné  les  dra- 
peaux français  ,  secondaient  de  toute  leur 
influence  des  événemens  dont  ils  espéraient 
qu'une  contre- révolution  serait  la  suite. 
On  répandait  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
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pagnes  les  écrits  les  plus  propres  à  vol-  ta.^»«.*...i» 
caniser  les  peuples.  On  parvint  à  produire 
quelques  rassemblemens  à  Crémone ,  à 
Casai- Mag«,iore  et  dans  quelques  bourgs 
des  environs.  A  Crémone  ,  après  la  sur- 
prise de  Erescia  ,  tous  ceux  qui  ne  quit- 
taient par  la  cocarde  nationale ,  furent 
maltraités  5  les  uns  proposaient  de  couper 
l'arbre  de  la  liberté  ,  d'autres  voulaient 
le  conserver  jusqu'à  l'arrivée  d*es  Autri- 
chiens pour  y  pendre  les  patriotes  qui 
l'avaient  planté. 

A  Casai  -  Maggiore  ,  le  commandant 
français  ,  pour  éviter  les  derniers  ou- 
trages ,  se  précipita  dans  le  Pô  ;  il  y 
trouva  la  mort  ;  les  liabitans  gardèrent 
en  otage   sa  femme  et   sa  fille. 

La  cour  de  Rome,  en  apprenant  la 
levée  du  siège  de  Mantoue ,  non  seule- 
ment avait  fait  rétrograder  des  sommes 
d'argent ,  qu'en  vertu  de  l'armistice  con- 
clue avec  Buonaparte  elle  devait  fournir 
à  l'armée  française,  mais  elle- chargea 
un  légat  de  reprendre  possession  de  Fer- 
rare. 

L'essai  ne  fut  pas  heureux.  A  peine  le 
prélat  romain  avait  placé  sur  la  porte  di* 

R  3 


Histoire 

palais  des  gouverneurs  les  armes  papales,. 
f9°'  qu'une  fermentation  se  manifestait.  La 
municipalité  fît  replacer  les  armes  de  la  Ré- 
publique française.  Le  légat  demeura  peu 
de  jours  clans  Ferrare  ;  ayant  appris  que 
les  Français  étaient  victorieux  il  retourna 
à  Rome. 

Des  Français  avaient  été  insultés  dans 
cette  capitale.  Le  désordre  était  même 
parvenu  au  point  que  le  ministre  de  la 
R-épublique  menaçait  de  se  retirer  sans 
prendre  congé.  Le  chevalier  Azara  ,  mi- 
nistre d'Espsgne  ,  arrêta,  non  sans  peine  ^ 
une  disposition  qui  pouvait  avoir  pour  le 
pape  les  suites  les  plus  fâcheuses;  mais  les 
riL'irccïaiions  de  la  cour  romaine  avec  le 
gouvernement  français  devinrent  plus  dif- 
ficiles. 

Apïês  le  renvoi  des  prélats  Pstrachi  et 
Var.gclhti  f  on  avait  essayé  de  renouer 
des  conférences  à  Florence.  Cette  opéra- 
tion fut  confiée  au-  prélat  Galepi  et  au 
moine  dominicain  Soldait.  Il  se  trouva 
que  ces  négociateurs  inanquaient  de  pleins 
pouvoirs  y  ils  furent  envoyés'  à  Rome  pour 
en  chercher.  Ce  fut  dans  celte  circons- 
tance eue  la  faction  nui   dominait  Ië  ro'-» 


de     France.  s65 

lège  des  cardinaux  décida  le  pape  à  rom- 
pre l'armistice  ,  à  envoyer  à  Ferrare  le 
prélat  Lagreca  ,  et  à  contremander  les 
sommes  d'argent  et  les  monumens  des 
arts  qu'on  envoyait  en  France. 

A  voir  l'enthousiasme  de  quelques  Ro- 
mains  on  eût  dit  que  les  Français  étaient 
déjà  hors  d'Italie  ,  et  que  le  pape ,  à 
l'exemple  d1 'Alexandre  VI ,  n'avait  plus 
qu'à  ordonner  à  leur  général  de  venir 
rendre  compte  à  Rome  de  sa  conduite 
sous  peine  d'excommunication.  Des  pro- 
phétiesmiraculeusesannonçaient  dans  tous 
les  couvens  de  moines  l'entière  déconfi- 
ture des  Français.  Rome  la  sainte  reten- 

s 

tissait  du  bruit  des  armes  ;  il  est  vrai  que 
ses  dispositions  guerrières  tenaient  de  la 
mollesse  de  ceux  qui  les  faisaient.  Les 
troupes  levées  à  Rome  ressemblaient  à  ce 
burlesque  régiment  de  Corinthe  que  com- 
mandait le  coadjuteur  pendant  la  guerre 
de  la  fronde.  Cependant  les  cédules  ro- 
maines baissaient  *  aussi  rapidement  qu'a- 
vaient fait  en  France  les  assignats  ,  et  les 
opinions  françaises  y  gagnaient  autant 
que  perdaient  ces  cédules.  En  vain  le  che- 
valier  Azara  f    ministre    d'Espagne  ,    ci 

R  4 


An  IV. 


2  54  Histoire 

Cacaulty  ministre  de  France  ,  cherchaient 
/-/  a  tempérer  ces  saillies  cm  gouvernement 
pontifical  ,  les  suggestions  de  l'Autriche 
et  de  l'Angleterre  prévalaient  ;  le  moment 
semblait  venu  où  l'Angleterre  protégerait 
le    Saint  Siège   contre  la  France. 

Cependant  l'esprit  de  liberté  implanté 
dans  le  Milanais  se  manifestait  dans  plu- 
sieurs provinces.  Les  habitans  de  Reggio 
avaient  chassé  de  leurs  murs  les  troupes 
du  duc  de  Modène  qui  formaient  sa  gar^ 
nison  ;  un  parti  nombreux  appelait  les 
Français  dans  Modène  abandonnée  par 
le  dnc  Hercule 's- d'Est  ;  Buonaparte  y  fit 
passer  quelques  détachemens.  L'armistice 
dont  le  duc  de  Modène  n'avait  pas  rem-: 
pli  les  conditions  ,  fut  déclarée  rompue. 
Une  proclamation  mit  le  peuple  de  Mo- 
dène et  de  Reggio  sous  la  protection  de 
la  République  française.  Le  conseil  de 
régence  formé  par  Hercules- d' Est  fut  sup- 
primé et  remp'acé  par  un  comité  de  gou- 
vernement créé  par  Buonaparte.  Ce  co- 
mité ,  après  avoir  prêté  serment  de  fidéV 
lite  à  la  France  et  reçu  celui  des  autres 
autorités  secondaires  ,  établit  une  gardç 
nadonale  sur  le  modèle  de  celle  de  France, 


fc 
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et  supprima  par  un  décret  les  droits  féo- 
daux. (1) 

Les  peuples  de  Bologne ,  de  Ferrare  , 
de  Modène  et  de  Reggio  s'assemblaient 
dans  Modène  pour  former  ensemble  une 
association  politique.  On  rédigeait  un  pro- 
jet de  constitution  ;  on  réglait  les  finances, 
on  établissait  des  forces  militaires ,  et  on 
formait  des  liens  d'amitié  et  de  confédé* 


(O  Art.  Ier.  Toute  espèce  de  jurisdiction  féodale 
est  dès  ce  moment  abolie. 

II.  Les  officiers  féodaux  de  tout  genre  et  de  tout 
grade ,  sont  confirmés  jusqu'à  nouvel  ordre  par  le 
comité  du  gouvernement  qui  les  confirmera  ensuite 
ou  les  supprimera  d'après  les  informations  prises 
sur  eux. 

III.  Tous  les  droits  et  revenus  féodaux  perçus  sous 
l'ancien  gouvernement  ou  à  percevoir,  demeureront 
jusqu'à  nouvel  ordre  ,  réunis  à  la  caisse  nationale. 

IV.  Quant  aux  privilèges  odieux  de  chasse  ou 
de  pèche  ,  le  comité  publiera  incessamment  une  pro- 
clamation pour  satisfaire  à  l'impatience  générale  de 
les  voir  supprimer. 

V.  Les  biens  allodiaus  resteront  à  leurs  possesseurs 
en  propriété  absolue. 

VI.  Ce  qui  regarda  l'abolition  instantanée  des  fiefs 
et  de  toute  jurisdiction  féodale  ,  s'étendra  aux  inféo» 
dations  faites  à  titre  onéreux. 
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ration  avec  le  Milanais.  Les  sénats  de  Bo 
J79  •  logne  et  de  Ferrare  ordonnaient  à  tous 
les  religieux  étrangers  de  sortir  dans  trois 
jours  de  ces  états ,  et  ordonnaient  que 
l'argent  nécessaire  pour  leur  voyage  leur 
fut  fourni  sur  les  caisses  des  communautés. 
L'association  des  peuples  du  Milanais 
était  entièrement  terminée  ;  l'administra- 
tion lombarde  formait  de  nouveaux  ba- 
taillons j  elle  y  admettait  les  militaires 
sans  emploi  du  Piémont  ,  de  Nice  ,  de  Sa- 
voie et  de  toutes  les  contrées  d'Italie  ;  on 
s'occupait  en  même  teins  des  finances  , 
du  commerce  et  de  l'instruction  publique. 
Le  gouvernement  proposa  un  prix  pour 
le  meilleur  discours  sur  cette  question  : 
Quel  est  le  gouvernement  libre  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'Italie.  Le  programme 
de  ce  concours  littéraire  était  une  adresse 
digne  des  beaux  jours  de  la  république 
romaine  ,  et  dont  je  crois  devoir  insérer 
en  note  la  traduction.  (1) 


(1)  Le  premier  aliment  des  vertus  sociales  est 
l'instruction  publique  ;  elle  annonce  toujours  aux 
ratioi s  leur  bonheur  prochain,  et  par-tout  où  l'on  en 
voit  briller  l'aurore  j  le  soleil  de  la  liberté  ne  tarde 
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Buonaparte ,  occupé  du  siège  de  Man- 
toue   qu'il  voulait    finir   ayant   de   porter 

pas  à  se  montrer  sur  l'horison.  La  Grèce  fut  égale- 
ment célèbre  dans  'es  arts  et  dans  la  guerre.  La 
gloire  de  ses  philosophes  le  dispute  à  celle  de  ses 
capitaines.  Les  uns  abbattirent  les  tyrans  par  le 
glaive  ,  les  autres  poussèrent  un  cri  qui  fut  répété 
de  génération  en  génération  ,  un  cri  dont  le  reten- 
tissement fit  toujours  trembler  les  oppresseurs  des 
peuples,  un  cri  enfin  qui,  malgré  les  obstacles  de 
tout  genre  ,  a  fait  raisonner  aux  oreilles  des  nations 
le  nom  sacré  de  la  liberté. 

Nous  avons  vu  la  France ,  rivale  des  Grecs  ,  se- 
couer le  joug  qui  l'opprimait  5  elle  a  éveillé  la  terreur 
dans  l'ame  des  tyrans  ,  et  l'espérance  dans  celle  des 
peuples  ;  mais  le  flambeau  de  la  philosophie  avait 
précédé  l'éclair  dé  son  invincible  épée.  Avec  les 
armes  de  la  raison ,  le  peuple  a  été  persuadé  qu'il 
devait  être  libre  ,  'et  le  peuple  a  voulu  être  libre. 
La  philosophie  a  prédit  qu'un  peuple  libre  briserait 
les  forces  de  tous  les  despostes  de  la  terre ,  et  l'Eu- 
rope -a  vu  les  "satellites  des  oppresseurs  du  monde 
humiliés  devant  les  drapeaux  républicains. 

L'Italie  ouvrit  la  première  un  asyle  aux  sciences  et 
aux  arts  de  la  Grèce,  et  si  jusqu'à  ce  moment  elle 
n*a  pas  donné  ces  preuves  d'énergie  qu'on  devait 
attendre  d'une  nation  placée  par  la  nature,  dans  un 
pays  que  sa  situation ,  ses  ressources  ,  sa-population  , 
semblaient  avdir  destiné  ù  la  liberté  ,  il  faut  en  cher» 
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ses   armes  dans  le  cœur  de  l'Autriche  ,  e  t 
'799'    de  tous  les  détails  d'une  immense   admi- 
nistration ,  paraissait  alors  faire  peu  d'at- 


cher  la  première  cause  dans  les  obstacles  éternels 
que  l'union  de  la  tyrannie  et  du  fanatisme  a  opposés  à 
l'instruction  publique  ,  en  étouffant  par  d'odieux 
moyens  ,  le  germe  d'indépendance  que  cet  heureux 
climat  avait  mis  dans  le  cœur  de  ses  habitans. 

Notre  premier  devoir  dans  les  favorables  circons- 
tances, où  nous  nous  trouvons,  est  donc  d'ouvrir 
au  génie  italien  une  vaste  carrière  ,  dans  laquelle 
en  traitant  des  grands  intérêts  de  la  nation  en- 
tière ,  l'observateur  puisse  rendre  familiers  aux 
peuples  les  principes  éternels  de  la  liberté  ,  leur 
faire  connaître  l'étendue  de  leurs  droits  ,  la  facilité 
de  les  reconquérir  ,  et  les  écueils  contre  lesquels 
peuvent  se  briser  les  peuples  qui  passent  subite- 
ment de  la  servitude  à  l'état  libre. 

Tel  est  l'objet  que  nous  avons  en  vue  en  offrant 
un  prix  à  celui  qui  aura  le  mieux  traité  l'importante 
question  que  nous  proposons. 

O  vous  qui  cultivez  en  paix  les  lettres  ,  que 
l'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire  vous  ré- 
veillent ;  si  vous  avez  été  condamnés  à  étouffer 
vos  pensées  sous  l'ancien  gouvernement  ,  lorsqu'il 
n'était  pas  permis  de  dire  la  vérité  ,  venez  sous 
les  heureux  auspices  d'une  armée  victorieuse  ,  et 
d'un  général  non  moins  invincible  qu'ami  de  l'hu- 
manité 5   ne  craignez  pas    d"éleYer  la   voix  ,   offre? 
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teniion  aux  ridicules  préparatifs  de  guerre 
qui  se  faisaient  dans  Rome  5  mais  d'au- 
tres objets  de  la  plus  haute    importance 

à  la  patrie  l'hommage  de  vos  lumières  et  de  vos 
talens. 

Et  vous  qui  gémissez  sous  le  joug  des  tyrans ,  que 
craignez -vous  ,  vous  avez  dans  les  mains  les  moyens 
les  plus  prompts  de  renverser  les  pouvoirs  usurpés  5 
écrivez.  Faites  connaître  au  peuple  sa  force,  il  sortira 
de  l'avillissement  où  le  retient  la  servitude.  Célébrez 
les  victoires  de  ses  libérateurs,  la  gloire  des  cités  qui 
se  sont  soustraites  à  l'esclavage  ;  rappelez  aux  Italiens 
l'antique  gloire  de  l'Italie  et  l'oppression  dont  l'acca- 
bleraient les  tyrans  s'ils  se  raffermissaient  sur  leurs 
trônes.  Faites  retentir  aux  oreilles  de  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  les  malédictions  dont  les 
générations  futures  chargeront  la  génération  présente, 
si  elle  laisse  échapper  le  moment  qui  se  présente  et 
qui  peut-être  ne  reviendra  plus. 

A  votre  voix  ,  la  nation  prendra  l'attitude  impo- 
sante qui  lui  convient.  Tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  sa  régénération  seront  méprisés  ou  ren- 
versés. Ses  efforts  feront  pâlir  les  despotes  ,  et  vous 
aurez  la  gloire  d'avoir  provoqué  par  vos  écrits  la 
bonheur  de  votre  patrie.  Ni  les  craintes  chiméri- 
ques ,  ni  quelques  difficultés  ,  ne  doivent  arrêter 
votre  noble  essor.  Tout  est  facile  à  qui  veut  être 
libre.  Osez  ,  prenez  la  plume  ,  l'heure  de  la  liberté 
est  prête  à  sonner  pour  l'Italie. 
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——  partageaient  encore  son  attention.  Il  corn- 
379&*    binait  les  moyens  de  faire  rentrer  la  Corse 

sa  patrie   dans   le  sein  de  la  République 

française. 


CHAPITRE    XXVI. 

Les  Anglais   s'emparent   de   la  ville  de 
Porto- Ferraïo  dans  l'île  d'Elva.    Pou- 
voir de  Paoli  dans  Vile  de  Corse.    Con- 
férences pour  ramener  cette  île  dans 
le  sein  de    la  République  française. 

<J  'ai  déjà  observé  que  Buonaporte  en 
mettant  sarnison  française  dans  Livourne, 
avait  également  en  vue  de  ravir  ce  port 
au  commerce  anglais  et  d'ouvrir  un  moyen 
de  communication  avec  les  Corses  atta- 
chés au  gouvernement  français.  Un  très- 
grand  nombre  d'individus  ,  qui  s'étaient 
exilés  de  leur  patrie  lorsque  les  Anglais 
en  furent  les  maîtres  ,  et  qui  se  réfugiè- 
rent dans  différentes  contrées  d'Italie  , 
se  réunirent  à  Livourne  aussitôt  que  le 
pavillon  français  domina  dans  ce  port. 
Ils  avaient  des  liaisons  suivies  dans  l'île, 
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sur-tout  avec  les  départemens  du  Golo  et  *******=*** 
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du  Liamone  ,  ou  le  peuple  montrait  assez 

ouvertement   son   aversion   pour   les  An- 
glais. 

Gilbert  Elliot ,  vice-roi  de  Corse  ,  avait 
paru  mépriser  ces  entreprises  ;  mais  lors- 
que ceux  qui  les  tentaient  eurent  un  point 
d'appui  qui  consolidait  leurs  démarches , 
il  commença  de  craindre  qu'elles  n'eussent 
des  suites  funestes  pour  les  intérêts  bri- 
tanniques. Maître  de  la  mer  ,  il  crut  in- 
tercepter la  communication  de  Livourne 
avec  la  Corse  en  s'emparant  de  la  petite 
île  à'Elva  sur  la  cote  de  Toscans  ,  qui 
dépend  de  la  principauté  de  Fiomhino  , 
mais  dont  la  ville  de  Porto-Ferraïo  ap- 
partient au  grand-duc  de  Toscane.  Buo- 
naparte  avait  négligé  d'occuper  cette  ville, 
parce  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  possible 
d'en  secourir  la  garnison  contre  les  forces 
navales  d'Angleterre  ,  et  qu'il  aurait  ex- 
posé aux  hazards  d'un  siège  des  forces 
dont  il    avait   besoin   ailleurs. 

La  flotte  anglaise  ,  forte  de  dix-sept 
vaisseaux  de  ligne  et  portant  deux  milie 
hommes  de  troupes  de  débarquement  , 
parut,  le  21  messidor,  sur  les  attérages 
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de  l'île  d'Elva.  Les  troupes  débarquèrent  ï 
179®'  le  22 ,  à  un  mille  de  Porto-Ferraïo ,  et 
ayant  établi  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
cette  place  une  batterie  de  canons  et  de 
mortiers  ,  deux  officiers  s'avancèrent  vers 
les  gardes  extérieures  et  présentèrent  une 
lettre  (1)  adressée    au  gouverneur   par  le 


(1)  Les  troupes  françaises  ayant  occupé  la  ville 
et  le  port  de  Livourne  ,  les  canons  de  la  forteresse 
ayant  tiré  sur  les  vaisseaux  du  roi  dans  les  rades  , 
et  les  propriétés  des  sujets  de  sa  majesté  à  Livourne 
ayant  été  violées  ,  malgré  la  neutralité  de  son  al- 
tesse royale  le  grand  duc  de  Toscane  ,  et  malgré 
les  protestations  réitérées  des  Français  de  la  res- 
pecter 5  il  y  a  aussi  lieu  de  croire  ,  que  les  Fran- 
çais ont  les  mêmes  desseins  sur  la  forteresse  de 
Porto-Ferraïo  ,  espérant  par  ce  moyen  faciliter  ks 
hostilités  qu'ils  méditent  contre  le  royaume  de  Corse. 

Ces  motifs  nous  ont  déterminés  à  prévenir  les 
injustes  prétentions  des  ennemis  du  roi  ,  aussi  hos- 
tiles envers  son  altesse  royale  qu'à  l'égard  de  sa 
majesté  ,  en  plaçant  à  Porto-Fêrraïo  une  garnison 
capable  de  défendre  cette  place.  Notre  unique  des- 
sein étant  d'empêcher  l'occupation  de  toute  l'ile 
d'Elva  par  les  Français,  nous  vous  ordonnons  ,  mon- 
sieur ,  de  recevoir  les  troupes  de  sa  majesté  qui  se 
présenteront  ,    aux  conditions  suivantes. 

Art.  Ier.  Porto-Ferraïo  et  ses  dépendances  resteront 

vice-roi 
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Vice-roi  de   Corse.  Les  officiers  militaires  * 
et  civils  ,  les    consuls  et  vice-consuls  des 


le  gouvernement  du  grand  duc.  Le  pavillon  toscan  ne 
cessera  pas  d'y  être  arboré  ,  et  l'administration  ne 
sera  altérée  en  aucune  manière  ;  les  personnes  ,  les 
propriétés  et  la  religion  de  tous  les  habitans  seront 
respectées.  Les  commandans  anglais  veilleront  à  ce 
que  leurs  troupes  observent  une  rigoureuse  disci- 
pline. 

II.  Les  officiers  et  soldats  composant  la  garni- 
son toscane  continueront  de  faire  le  service,  s'ils  le 
jugent  à  propos.  Tous  les  employés  civils  et  mili- 
taires seront  conservés  dans  leurs  emplois  ,  en  con- 
tinuant   à    se    bien   conduire. 

III.  Les  précédentes  conditions  seront  observées 
exactement  et  avec  la  plus  parfaite  bonne-foi  au* 
tant  que  la  chose  sera  compatible  a-vec  la  sûreté  de 
la   place. 

IV.  Nous  promettons  au  nom  de  sa  majesté  , 
de  la  manière  la  plus  solemnelie  de  faire  retirer 
ics  troupes  britanniques  et  de  remettre  la  place  entre 
les  mains  de  son  altesse  royale  dans  l'état  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui  ,  à  l'époque  de  la  paix,  ou 
aussitôt  que  tout  danger  d'invasion  de  la  part  des 
Français  aura  cessé. 

Si  vous  refusez  ,  monsieur  ,   d'adhérer  à  des  propo- 
sitions aussi  conformes    aux    intérêts  de    son  a  tesse 
royale,   que  justes  et  nécessaires  pour   notre  cause, 
L'officier  chargé  de  l'expédition,  a  des  ordres  et  des 
Tome  I,  S 
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nations  étrangères  ,  et  les  chefs  des  prïrz- 
79  •  cipales  familles ,  assemblés  ,  reconnaissant' 
que  la  place  ne  pouvait  faire  qu'une  vaine 
résistance  ,  les  troupes  anglaises  furent 
introduites. 

Cet  événement  auquel  Elliot  paraissait 
mettre  beaucoup  de  prix  ,  n'influa  d'au^ 
cime  manière  sur  le  sort  de  la  Corse.  Le 
nombre  des  partisans  de  l'Angleterre  di- 
minuait avec  tant  de  rapidité  ,  que  le 
vieux   Taoliy    craignant   de   tomber  dans 

moyens  suffisans  pour  forcer  la  place  ,  et  dans  ce 
cas  ,  les  droits  que  donnera  l'occupation  ,  ne  se- 
ront   limités  que  par  les   loix    de  la  guerre. 

Ne  doutant  pas  que  votre  prudence  et  votre  atta- 
chement aux  véritables  intérêts  de  son  altesse  royale, 
ne  vous  portent  à  consentir  au  seul  expédient  qui 
puisse  lui  conserver  Porto-Ferraïo  ,  et  éloigner  de 
l'isle  d'Elva  le  plus  cruel  des  fléaux  ,  j'ai  l'honneur 
d'être  ,    etc. 

Accepté.  A  condition  que  si  la  place  est  assiégée 
dans  la  suite  ,  la  garnison  et  les  iiabitans  seront 
neutres  ,  que  la  ville  étant  dépourvue  de  comes- 
tibles ,  les  comrnandans  Anglais  en  procureront  que 
les  habitans  pourront  acheter  ,  et  que  les  magistrats 
auront  le  tems  convenable  pour  préparer  les  quar- 
tiers nécessaires  pour  les  troupes  Anglaises  ,  qui  ne 
seront  pas  logées  dans  les  maisons  des  particuliers. 
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les  mains  des   Français,    avait  quitté  fur-  tv-      -^ 
tivement  un    pays   dans  lequel  il  joua   si 
long-tems  le  premier  rôle  ,   pour  aller  ca- 
cher  sa  vieillesse  en  Angleterre. 

Cet  homme  qui  avait  occupé  les  voix 
de  la  renommée  en  défendant  son  pavs 
contre  les  Génois  et  en  décorant  sa  patrie 
de  monumens  utiles  ,  perdit  une  partie 
de  sa  célébrité  ,  lorsque  ,  plu^  occupé  de 
sa  fortune  et  de  sa  vie  que  de  ses  con- 
citoyens, il  les  abandonna,  en  1769  ,  ptmr 
se  réfugier  à  Londres.  Depuis  lors  il  reçut 
de  la  part  du  gouvernement  anglais  une 
pension  que  l'état  de  ses  affaires  lui  per- 
mettait de  refuser ,  s'il  avait  en  plus  de 
vertu  ,    que    d'amour  pour  l'.irgent. 

Oublié  pendant  vingt  ans,  un  décret  de 
l'assemblée  constituante  le  rendit  à  la  vie 
active.  Ce  décret  annullait  la  proscription 
prononcée  contre  les  compagnons  de  sa 
fuite  et  les  réintégrait  dans  leurs  posses- 
sions confisquées.  Paoll  ,  en  le  lisant , 
s'écria  que  sa  patrie  lui  était  enfin  res- 
tituée ,  qu'elle  avait  ,  comme  la  France  , 
recouvert  sa  liberté,  et  que  n'ayant  ja- 
mais  combattu  que  pour  la  lui  procurer, 
il  allait  en  jouir  dans  l'héritage  de  ses  pères. 

S  a 
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Il  passe  en  conséquence  de  Londres  h 
1790.  paris  ?  excite  un  enthousiasme  universel, 
sur-tout  lorsqu'au  sein  de  l'asssemblée 
nationale  il  voulut  prêter  le  serment  civi- 
que. Chacun  le  regardait  comme  un  martyr 
de  la  liberté  5  on  se  hâta  de  le  combler 
d'honneurs  et  de  l'envoyer  commander 
;  eu  Corse.  Le  général  Biron ,  nommé  à 
ce  commandement  ,  fut  tacitement  invité 
à  ne  pas  s'y  rendre  ,  afin  que  Paoli  jouît 
pleinement  de  l'autorité  dont  l'investissait 
la   confiance  nationale. 

A  peine  Paoli  était  en  Corse ,  qu'on 
fut  informé  qu'il  propageait  des  idées  d'in- 
dépendance politique  contraires  aux  liens 
qui  attachaient  la  Corse  à  la  France.  Le 
gouvernement  français  ,  alors  occupé  d'in- 
térêts bien  autrement  importans ,  fit  peu 
d'attention  à  des  avis  qu'on  attribuait  aux 
ennemis  que  l'envie  attache  aux  pas  des 
liommes  publics.  Paoli  eut  toutes  les  fa- 
cilités de  relever  son  ancien  parti ,  d'é- 
carter des  affaires  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné pour  se  soumettre  à  la  France  vic- 
torieuse. Prévoyant  qu'au  sein  des  con- 
vulsions révolutionnaires  qui  agitaient  la 
France  ,  il  se  présenterait  une  occasion 
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de  rompre  avec  elle ,  tous  ses  soins  ten- 
daient à  se  mettre  en  mesure  de  la  trahir 
sans  danger. 

La  constitution  civile  du  clergé ,  adoptée 
par  la  constituante,  fournit  cette  occa- 
sion. Il  fut  aisé  de  faire  entendre  à  un 
peuple  agreste  et  superstitieux  que  la  re- 
ligion de  ses  pères  était  menacée.  Une 
consulte,  assemblée  au  mois  de  mai  1793 
et  dont  Paoli  était  lame  ,  déclara  vouloir 
conserver  l'ancien  ordre  ecclésiastique  , 
rappela  les  députés  envoyés  par  la  Corse 
à  la  convention  nationale  ,  et  investit 
Taoli  de  l'autorité  dont  il  avait  joui  pen- 
dant les  guerres  contre  les  Génois. 

Bientôt  la  prédilection  de  ce  général 
pour  les  Anglais  se  manifesta  ouverte- 
ment. Les  ports  de  l'île  leur  furent  ou- 
verts ,  une  députation  se  rendit  à  Londres 
pour  offrir  au  monarque  anglais  le  titre 
de  roi  de  Corse  que  les  rois  de  France 
avaient  dédaigné   de  porter. 

Mais  dès-lors  commença  la  punition  de 
l'ambitieux  Paoli.  Il  s'était  flatté  que  la 
constitution  britannique  étant  adoptée  en 
Corse ,  la  chambre  des  lords  serait  corn-- 
posée  des  personnes  qu'il  présenterait  au 
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■  ■"  "  cabinet  de  Saint- James  5  au  lien  décela, 
17V,"#  le  ministère,  britannique  se  contenta  de 
bannir  les  <jeus  d'église  de  la  consulte 
générale  ,  qui  se  trouva  composée  des  deux 
chambras  de  la  noblesse  et  cLea  communes. 
Bientôt  on  envoya  en  Corse  un  vice-roi 
que  probablement  Paoll  n'attendait  guè- 
rfs  S'il  trouva  dans  cet  instant  les  An- 
glais moins  confians  et  moins  généreux 
que  les  Français,  il  aurait  dû  refléchir 
qu'un  peuple  de  marchands  sait  calculer, 
et  que  Palais  qu'il  avait  fait  en  leur  faveur 
do  la  confiance  des  Français,  les  avertissait 
de  ne  pas  s'exposer  aune  nouvelle  perfidie. 


CHAPITRE     XXVII. 

Les  Corses y  de  concert  avec  les  Français  , 
chassent  les  An \p lais  de  l'Ile.  La  Corse 
est  ieunïe  à  la  République* 


ajlcbé  les  appuis  que  Taolï  avait  mé- 
nagés aux  Anglais  dans  l'île  de  Corse  ,  i's 
ne  s'y  établirent  qu'après  les  combats  les 
plus  meurtriers.  Le  général  Lacombe'Saint- 
Sillcâel  alors  représentant    du    peuple  , 
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avait  déployé  une  énergie  républicaine 
et  des  talens  militaires  qui  avaient  long- 
tems  arrêté  le  vice -roi  Gilbert  Elliot  de- 
vant des  places  dont  son  courage  et  sort 
habileté  étaient  la  principale  défense. 
Les  Anglais  n'entrèrent  dans  Calvi  que 
lorsque  cette  ville  ne  fut  plus  qu'un  mon-, 
ceau  de  ruines.  On  leur  opposa  dans 
Hastia  la  plus  longue  et  la  plus  vigou- 
reuse résistance  ,  et  lorsqu'à  force  de 
soins  et  d'argent  ,  ils  furent  venus  à 
bout  de  soumettre  les  villes  maritimes  , 
les  ennemis  du  joug  britannique ,  reti- 
rés dans  les  montagnes  ,  ne  cessaient 
de  faire  aux  Anglais  la  guerre  la  plus 
acharnée.  Les  exactions  que  se  permet- 
taient Iss  chefs  du  gouvernement  ,  leur 
avarice  et  l'insolente  hauteur  de  leur  do- 
mination ,  augmentaient  chaque  jour  lo 
nombre  de  ces  ennemis  redoutables. 

Bientôt  diverses  circonstances  ramenè- 
rent au  parti  français  une  partie  de  ceux- 
mêmes  d'entre  les  Corses  ,  que  les  suites 
de  cette  inconstance  dont  leurs  pères  don- 
nèrent trop  souvent  des  preuv es ,  avaunt 
momentanément  tournés  du  côté  de  ses 
ennemis.  A  ce  nombre  déjà  très-grand, 
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'"    "la  gloire  dont  se  couvrait  Buonaparte  né 

73  '  parmi  eux  ,  ajoutait  la  foule  de  ceux  qui 
croyaient  voir  rejaillir  sur  leurs  familles 
et  sur  eux-mêmes  ,  une  partie  de  cet  éclat 
que  la  vaillance  du  vainqueur  de  l'Italie 
répandait  au  loin.  Chacun  de  ses  triom- 
phes affaiblissait  dans  sa  patrie  le  parti 
anglais  ,  et  on  peut  dire  qu'il  le  battait  en 
Gorse  toutes  les  fois  qu'il  battait  ses  al- 
liés sur  le  contineï't. 

La  conquête  de  Porto  -  Ferraïo  ,  loin 
d'augmenter  la  force  d' Elliot  ,  lui  était 
au  contraire  préjudiciable  ,  en  ce  que 
l'île  d'Elva  ,  qui  ne  produit  que  du  fer  , 
tire  la  plus  grande  partie  de  ses  subsis- 
tances de  la  Toscane  ;  les  Français  refu- 
saient d'y  en  laisser  passer  ,  depuis  que  les 
Anglais  enétaientles  maîtres.  Cette  circons- 
tance donnait  un  surcroît  d'embarras  au 
vice- roi  de  Corse  qui  ne  fournissait  des 
vivres  à  l'armée  navale  qu'avec  des  peines 
infinies.  Il  eût  abandonné  ce  rocher  aride 
et  insignifiant  ,  si  une  espèce  de  forfan- 
terie politique  ne  l'eût  attaché  au  suc- 
cès d'une  expédition  qui  couvrait  la  honte 
que  ressentaient  les  Anglais  de  se  voir 
expulsés  de  Livourne. 
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Au   surplus  ,    la    garnison    qu'exigeait  ■ 

,  Aw  IV. 

Porto-Ferraïo  ,    en    diminuant   les   forces 

des  Anglais  en  Corse ,  augmentait  la  con- 
sistance que  prenaient  les  mécontens  , 
dans  une  occurrence  où  les  moyens  de 
rigueur  ,  dont  usait  l'administration  pour 
se  procurer  des  vivres ,  augmentaient  la 
masse  du  mécontentement. 

L'insurrection  s'était  propagée  dans  le 
centre  de  l'île  et  dans  le  département  de 
Golo  ,  les  garnisons  anglaises  étaient  ré- 
duites à  ne  pas  oser  sortir  de  leurs  quar- 
tiers. Enfin  le  vice- roi  dans  une  tournée 
qu'il  voulait  faire  dans  l'île ,  fut  fait  pri- 
sonnier, et  on  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à 
condition  qu'il  retirerait  toutes  ses  troupes 
des  communes  intérieures  ,  où.  l'on  ne 
reconnaissait   plus  l'autorité   britannique. 

L'impossibilité  de  se  procurer  des  sub- 
sistances ,  décidait  Elliot  non  seulement 
à  adopter  cette  mesure  ,  mais  il  se  vit 
réduit  à  déclarer  à  la  ville  de  Bastia  qu'il 
était  résolu  d'évacuer  la  Corse  ,  pourvu 
que  l'embarquement  des  effets  anglais  ne 
fût  pas  troublé  par  les  habitans.  Une  dé- 
putationde  cette  ville  en  vint  aussitôt  pré- 
venir le  commandant  français  deLivourne* 
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-  — '—  Envahi  les  Anglais  maîtres  de  Porto- 
72  *  Ferraïo ,  se  vantaient  Je  bloquer  les  ports 
de  la  Toscane  j  jamais  ils  n'avaient  pu 
interrompre  la  communication  entre  Li- 
vourne  et  la  Corse.  On  envoyait  aux  in- 
sulaires de  l'argent  et  des  instructions. 
On  leur  lit  même  passer  quelques  troupes, 
et  tout  était  disposé  pour  une  insurrec- 
tion générale  ,  lorsqu'on  sut  que  la  flotte 
anglaise  se  disposait  sérieusement  à  quitter 
les  ports  de  cette  îie.  Le  général  Geniill  et 
le  commissaire  du  gouvernement  Salicetti 
furent. chargés  par  Buonaparte  d'y  convo- 
quer les  assemblées  primaires  pour  présen- 
ter lecod.e  constitutionnel  àîeur  acceptât!  on. 
Le  26  vendémiaire  l'an  5  ,  le  géné- 
ral Gentili  ,  profitant  d'un  gros  tems  qui 
avait  forcé  les  vaisseaux  anglais  à  s'éloi- 
gner delà  côte  ,  fit  embarquer  le  général  de 
brigade  Cazalta ,  avec  la  vingt-huitième 
division  de  la  gendarmerie  nationale. 
Malgré  la  croisière  serrée  que  les  Anglais 
tenaient  sur  la  mer  de  Toscane  ,  les  Fran- 
çais parvinrent  dans  Pile  le  2.7.  Ils  furent 
joints  aussitôt  par  un  corps  nombreux 
de  Corses  ;  on  se  porta  sur  Bastia  où 
l'on   parvint  le  29  au  matin. 
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Cazalta  maître  des  hauteurs  qui  domi-  ■     "7~ 

il  i  An  i\. 

nent  cette  ville  ,  somma  sur  le  champ  les 
Aii" lais  de  se  rendre,  ils  étaient  au  nombre 
de  trois  mille  ,  mais  craignant  que  les 
habhans  n'ouvrissent  les  portes  .aux  Fran- 
çais ,  ils  prirent  îe  parti  de  se  retirer 
dans  la  citadelle  ,  dont  ils  sortirent  bien- 
tôt pour  se  jeter  dans  iews  v  ai  -.s  taux. 
Cazalta  f on  lit  sur  leur  arrière  ^arde,  leur 
fit  neuf  cens  prisonniers  et  s'empara  d'une 
partie  de  leurs  magasin^  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  le  teins  d'embarquer. 

Les  Français  maîtres  de  Bastia.et  reii' 
forcés  par  un  nouveau  cotps  de  C<  rses  , 
se  portèrent  le  jour  d'après  avec  deux  pièces 
de  canon  sur  Saii-Fiorenso  que  les  An- 
glais occupaient  encore.  Ils  s'étaient  re- 
tranchés dans  les  sôrges  de  San  -  Ger- 
mano  ;  maïs  les  Corses  accoutumés  à 
gravir  les  rochers  les  plus  escarpes  ,  s'étimt 
rendus  maitres  des  hauteur-  s   en- 

vironnaient ,  ils  furent  obligea  de  se  reti- 
rer  dans  la  ville  qui  fut  emportée  malgré 
le  feu  de  deux  vaisseaux  anglais  embos- 
ses  près  de  l'endroit  où  Cazzlia  diri- 
geait se     a- 

Le    général    Genllll  ,    le    commissaires 
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"*"~~"1"  du  gouvernement  Français  et  tous  les 
t'  '  réfugiés  Corses,  qui  restaient  encore  sur 
le  continent,  mirent  alors  à  la  voile  pour 
retourner  dans  leur  patrie.  Les  vaisseaux 
anglais  loin  de  s'opposer  à  leur  passage  , 
étaient  alors  occupés  à  transporter  à  Porto-* 
Ferraïo  leur  vice-roi  expulsé  de  Corse  p 
avec  les  familles  anglaises  et  les  recrues 
d'Allemands  et  d'émigrés  ,  qu'ils  avaient 
attirés  dans  cette  île  à  si  grands  et  si 
inutiles  frais. 

En  moins  de  trois  semaines  il  ne  resta 
pas  un  seul  Anglais  en  Corse  ;  le  régime 
constitutionnel  semblable  à  celui  de  France 
y  fut  établi.  Cet  événement  fut  annoncé 
au  directoire  par  deux  lettres  ,  une  de 
Buonaparte  et  une  autre  des  commissaires 
du  gouvernement  près  l'armée  d'Italie  (1). 


(1).  Lettre   de   Buonaparte. 

Vous  trouverez  ci- jointe,  citoyens  directeurs  ,  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  général  Gentili. 
Il  parait  d'après  elle  que  la  Méditerranée  va  deve- 
nir libre  5  la  Corse  restituée  à  la  république  offrira 
des  ressources  à  notre  marine  ,  et  même  un  moyen 
de  recrutement  à   notre   infanterie  légère.  Le  coai- 
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Tableau    de    l'intérieur  de    la   France  , 
pendant  les  derniers  mois  de  l'an  4. 

JLjA  République  française  écrasant   tons 
ses  ennemis  et  protégeant  tous  ses  alliés  , 


missaire  du  gouvernement  Salicetti  part  ce  soir  pour 
Livourne  ,    pour  se  rendre  en  Corse. 

Le  général  Qentili  commandera  provisoirement 
les  troupes.  Je  l'autorise  à  mettre  en  réquisition 
plusieurs  colonnes  mobiles  ,  pour  donner  force  au 
commissaire  du  gouvernement  et  occuper  les  for- 
teresses, jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  françaises.  J'y 
envoie  un  officier  d'artillerie  et  du  génie  pour  y  or- 
ganiser la   direction. 

L'expulsion  des  Anglais  de  la  Méditerranée  a  une 
grande  inliuence  sur  le  succès  de  nos  opérations  mi- 
litaires en  Italie. 

Lettre  du  général  GentilL 

Citoyen  général  ,  vive  la  république,  notre  pays 
est  rendu  à  la  liberté  ! 

Le  vice  roi  ayant  annoncé  qu'il  allait  évacuer  la 
Corse  ,  la  commune  de  Bastia  a  .formé  de  suite  un 
comité  ,  qui  a  fait  mettre  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers  républicains  ,  et  a  nommé  une  députation 
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avec  un  bras  de  fer  ,  déployait  une  puis* 
x79"'    sance   dont  aucun   peuple    n'avait   donné 


qui  vient  d'arriver  avec  celle  de  Casinca  et  d'autrea 
cantons  ,  pour  renouveler  ,  au  nom  de  tous  nos 
concitoyens  ,  le  serment  de   fidélité  à  la  république. 

Je  n'attendais  pour  mettre  à  la  voile  que  le  vent 
favorable,  et  je  profiterai  du  premier  qui  iera  ,  pour 
aller  assurer  à  la  république  les  places  les  plus  in- 
téres^ante^  de  Viie. 

Bastia  ,  ses  forts  et  Saint-Florent  ,  sont  déjà  gardés 
par  leurs  babitaus>  conjointement  avec  les  Anglais 
qui  vont  en  partir  dàiis  trois  jours.  On  me  flatte 
que  nous  trouverons  de  l'artillerie  et  des  magasins  $ 
je  m'emparerai  de  tout,  et  je  vous  rendrai  des  comptes 
détaillés. 

Lettre    des    commissaires    du   Directoire. 

Nous  vous  a\ons  rendu  compte,  il  y  a  quelques 
jours,  de  l'arrivée  en  Corse'd'une  partie  des  patriotes 
destinés  à  l'expédition  que  vous  avez  ordonnée,  des 
mouvemens  que  les  républicains  de  L'intérieur  fai- 
saient, et  du  prochain  départ  du  général  Gentili , 
avec  !e  restant  des  Corées  réfugies  ,  qui  s'étaient 
réunis  à  Livourne. 

jNfous  nous  empressons  aujourd'hui  de  vous  ap- 
prendre l'heureuse  nouvelle  (pie  les  Anglais,  dans 
l'impossibilité  de  tenir  plus  iong-teins,  ont  évacué 
L'Ile.  La  httre  du  général,  (jentili  vous  fera  connaîtra 
que  déjà  les  députés  de  la  ville  de  Eastia  sont  airrivé3 
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l'exemple  depuis  la  chute  de  l'empire  ro-  Œra3E™B» 
main.  La  gloire  du  nom  français  volait 
de  l'un  à  l'autre  pôle  sur  les  ailes  de  la 
renommée.  Les  campagnes  si  vantées  de 
Louis  XIV  avaient  donné  à  l'Europe  une 
grande  idée  des  ressources  de  la  France, 
mais  on  ne  lui  supposait  pas  la  masse 
de  force  qu'elle  développait  depuis  quatr  j 
ans  sans  paraître    s'affaiblir. 


à  Livourne ,  pour  prêter,  entre  les  mains  de  vos 
commissaires,  le  serment  de  fidélité  à  la  République. 

Le  général  en  chef  va  donner  des  ordres  pour  y 
faire  passer  des  troupes  ,  et  le  citoyen  S.ilicctti ,  l'un 
de  nous ,  va  s'y  rendre  pour  faire  procéder  à  la 
convocation  des  assemblées  primaires,  et  à  l'accep- 
tation de  la   constitution. 

Nous  regardons  l'évacuation  de  la  Corse  comme 
l'avant-coureur  de  la  délivrance  de  la  Méditerranée, 
et  cet  événement  auquel  ont  concouru  le  traite  avec 
l'Espagne,  l'occupation  de  Livourne,  la  clôture  des 
ports  de  Gènes  aux  Anglais  ,  et  l'énergie  des  répu- 
blicains qui  se  sont  jetés  dans  l'île  ,  va  rendre  au 
commerce  de  Marseille  son  premier  éclat,  et  la  pros- 
périté au  midi  de  la  République. 

Que  ceux  des  habitans  de  Corso  qui  ont  eu  le 
malheur  de  se  laisser  séduire  par  les  Anglais  ,  servent 
d'exemple  aux  hommes  qui  seraient  encore  tentés 
de  se  fier  à  la  parole  de  ces  faussaires. 
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Lorsque  la  Convention  rendit  ce  dé- 
''  *  cret  digne  de  Xercès  par  lequel  elle  or- 
donnait la  levée  subite  et  extraordinaire 
de  cinq  cent  mille  combattans  ,  les  émi- 
grés assuraient  les  puissances  coalisés  , 
que  cet  armement  n'aurait  pas  lieu ,  que 
si  la  frayeur  conduisait  vers  les  frontières 
les  jeunes  gens  de  la  réquisition  ,  leur 
présence  dans  les  armées  serait  plus  em- 
barrassante qu'utile  ,  et  que  cet  effort  in- 
considérément ordonné  ,  éilervait  la  Ré- 
publique par  ses  conséquences  ,  et  la  li- 
vrerait bientôt  à  la  merci  de  ses  ennemis. 
Ces  vaines  conjectures  commencèrent  à 
s'évanouir  lorsque  ces  nouvelles  levées , 
après  avoir  chassé  les  Autrichiens  de  la 
Belgique  ,  franchissant  des  fleuves  de 
glace  ,  bravant  les  fiimats  et  les  bayon- 
nettes  anglaises  ,  faisaient  en  quinze  jours 
la  conquête  de  la  Hollande  :  mais  lors- 
que les  années  suivantes ,  on  vit  ces  ef- 
forts non  seulement  ne  pas  se  rallentir , 
mais  prendre  de  nouveaux  accroissement 
suivant  les  circonstances  ,  il  fut  démontré 
qu'il  existait  dans  la  République  ,  une 
masse  de  force  capable  de  résister  à  l'Eu- 
rope entière. 

La 
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La  seule  émission  des  assignats  avait 
assuré  la  supériorité  de  la  France.  Il  est 
sensible  que  celui  qui  met  des  écus  dans 
la  balance  de  la  gueire,  ne  saurait  pré- 
valoir sur  celui  qui  la  soutient  avec 
un  papier  dont  sa  seule  volonté  limite  la 
multiplication.  Et  lorsque  les  papiers  tom- 
bèrent ,  les  suites  de  ce  système  con- 
servaient aux  Français  leur  prépondé- 
rance. 

Il  est  encore  sensible  que  l'enrôlement 
universel  deshabitans  d'un  grand  pays  dont 
la  cause  individuelle  se  trouvait  liée  à  celle 
de  la  révolution  ,  devait  fournir  des  res- 
sources d'attaques  et  de  défense  supérieures 
à  celles  des  armées  mercenaires  transpor- 
tées à  cent  lieues  de  leurs  foyers  avec 
l'attirail  immense  qui  les  accompagne  , 
pour  qui  de  grands  revers  étaient  pres- 
que irrémédiables  ,  et  dont  les  chefs  ne. 
pouvaient  rien  donner  au  hasard  ni  à  des 
chances  qui  n'auraient  pas  été  prévues 
dans  leurs  instructions. 

Le  tiers  de  l'Allemagne   était  conquis  , 
et  l'Italie"  entière  courbait  sa  tête  sous  le 
joug  de  la  France.  Ces  avantages  immen- 
ses fournissaient  aux  Français  les  moyens 
Tome  L  T 
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"nécessaires     pour     en    obtenir    de     plus 
J79       grands,   et  diminuaient  les  ressources  de 
leurs  ennemis. 

Les  Anglais  qui  dans  la  vue  d'augmen- 
ter leur  commerce  ,  avaient  allumé  l'in- 
cendie qui  dévorait  l'Europe  ,  commen- 
çaient à  craindre  que  les  brandons  de  feu 
passant  la  Manche,  ne  dévorassent  leur  île. 
Leurs  forces  navales  parcourant  sans  obs- 
tacles toutes  les  mers  qui  entourent  le 
globe  terrestre,  s'étaient  emparées  de  pres- 
que toutes  les  colonies  françaises  et  ba- 
taves  ,  mais  les  troupes  de  terre  et  de  mer 
destinées  à  garder  ces  possessions  aussi 
nombreuses  qu'éloignées  les  unes  des 
autres  ,  manquaient  à  la  défense  de  la 
grande  Bretagne.  Elle  avait  été  vainement 
menaeée  d'une  descente  pendant  un  siècle 
et  demi  par  Louis  XIV  et  par  Louis  XV, 
cette  considération  ne  rassurait  pas  entiè- 
rement les  esprits  sur  les  tentatives  que 
pouvait  exécuter  un  peuple  anthousiaste 
et  qui  méprisant  tous  les  dangers  ne 
voyait   que  la  gloire  de  les  vaincre. 

Il  arrivait  môme  que  l'immense  éten- 
due de  commerce  que  faisaient  les  An- 
glais  depuis  la  révolution    de    France , 
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finissait  par  tourner  à  leur  détriment  ,  «= 
tant  le  bien  mène  s'éloigne  des  excès.  An 
Les  chances  de  la  guerre  gênant  les  spé- 
culations mercantiles  dans  toute  l'Europe  i 
il  se  présentait  d'autant  moins  de  débou- 
chés aux  denrées  coloniales  d'Asie  et 
d'Amérique  ,  dont  regorgeait  la  ville  de 
Londres  ,  que  ces  objets  étaient  plusétran- 
geis  à  la  consommation  des  armées  dont 
les  fournitures  intéressaient  principale- 
ment les  forts  capitalistes  9  on  eût  plutôt 
acheté  les  chevaux  et  les  draps  anglais 
que  le  sucre  ,  le  caflë  ,  le  cacao-  et  les 
soyeries  de  l'Inde  dont  les  soldats  ne  fai- 
saient aucun  usage.  Les  Anglais  soupi- 
raient donc  après  la  paix  ,  tandis  que 
leur  gouvernement  pour  éloigner  les  Fran- 
çais des  bords  de  la  Manche  ,  prodi- 
guait à  l'empereur  les  trésors  britanni* 
ques. 

La  France  ,  redoutée  de  toutes  les  na- 
tions voisines.,  eût  bientôt  conquis -la  paix 
dont  elle  avait  besoin  pour  affermir  son 
nouveau  gouvernement ,  si  la  discorde  eût 
cessé  d'agiter  dans  son  sein  son  funeste 
flambeau.  Triste  effet  des  révolutions  , 
dont  la  marche  convulsive  f  mettant  en 
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défaut  la  prudence  du  législateur,  et  même 
*79®'    les  combinaisons  du  philosophe,  déchaîne 
toutes  les  passions,  et  change  les  hommes, 
sans  frein,  en  hêtes  féroces. 

J'ai  déjà  observé  que ,  depuis  les  évé- 
nemens  de  vendémiaire,  le  gouvernement, 
redoutant  les  entreprises  que  les  fauteurs 
de  l'ancien  régime  tentaient ,  dans  toutes 
les  circonstances ,  pour  renverser  la  cons- 
titution ,  avait  confié  presque  toutes  les 
places  à  des  hommes  connus  par  leur  con- 
duite révolutionnaire.  Cette  préférence 
marquée  mécontentait  les  personnes  qui, 
regardant  la  révolution  comme  terminée , 
craignaient  que  des  gens,  accoutumés  de 
longue  main  à  bouleverser,  ne  voulussent 
bouleverser  encore.  Elle  mécontentait  aussi 
ceux  qui  confondaient  avec  les  anarchistes 
et  les  buveurs  de  sang,  tous  les  amis  éner- 
giques de  la  révolution. 

Des  troubles ,  de  la  qualité  la  plus  allar- 
mante,  continuaient  à  se  manifester  dans 
plusieurs  provinces,  Des  brigands,  orga- 
nisés en  bandes  nombreuses  et  redou- 
tables ,  parcouraient  les  grandes  routes , 
dévalisaient  ïes  voyageurs  ,  et  commet- 
taient les  atrocités  les  plus  monstrueuses. 
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On  n'était  guères  plus  en  sûreté  dans  les 
villes,  où  la  diversité  des  opinions  armait 
les  voisins  contre  les  voisins  ,  les  parens 
contre  les  parens.  Les  possesseurs  de  biens 
nationaux,  et  en  général  tous  les  individus 
qui  s'étaient  enrichis  depuis  la  révolution, 
attribuaient  ces  excès  aux  manœuvres  di- 
rectes ou  indirectes  des  émigrés  et  des 
prêtres  réfractaires  rentrés  en  France,  qui 
combinaient  leurs  efforts,  avec  la  plus  ma- 
chiavélique astuce,  pour  produire  un  nou- 
veau bouleversement ,  à  la  faveur  duquel 
ils  pussent  se  ressaisir  de  leurs  biens. 

D'autres  observateurs  pensaient  que  les 
principaux  auteurs  des  calamités  physiques 
et  morales  ,  qui  désolaient  Pintérieur  de 
la  République ,  étaient  ces  féroces  désor- 
ganisateurs  ,  accoutumés  aux  meurtres  , 
aux  brigandages  ,  devenus  pour  eux  un 
besoin.  Willot,  commandant  à  Marseille, 
écrivait  au  Directoire  et  au  ministre  de  ia 
police  :  «  Les  rapports  qu'on  vous  a  faits 
sur  la  situation  du  midi ,  sont  vrais  j  mais 
vous  êtes  trompés  sur  la  source  des  excès 
qui  s'y  commettent  journellement.  Ces 
royalistes  forcenés  ,  qui  assassinent  les 
républicains,  cette  foule  d'émigrés,   dé-; 
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barques  sur  nos  cotes  ,  ne  sont  que  des 
379J'  fantômes  grossiers  ,  par  le  moyen  des- 
quels on  veut  allarmer  le  gouvernement, 
et  donner  une  fausse  direction  à  sa  vi- 
gilence  ,  en  cachant  les  véritables  cons- 
pirateurs. Le  seul  parti  que  j'ai  à  com- 
battre ,  est  un  amas  d'anarchistes  qui 
infestent  depuis  long-tems  ces  contrées.  » 
Au  milieu  de  ces  versions  disparates  , 
l'homme  étranger  à  toutes  les  factions  , 
restait  en  suspens.  Le  gouvernement  lui- 
même  ,  recevant  sur  les  mêmes  faits  des 
renseignemens  contradictoires,  flottait  in- 
certain. Quelques  mesures  qu'il  prît  ,  il 
était  assuré  qu'elles  seraient  interprêtées 
au  gré  des  passions  diverses.  D'autant 
plus  embarrassé,  que  cette  anxiété  déso- 
lante se  montrait  presque  par-tout ,  dans 
un  tems  où ,  pour  subvenir  aux  frais  in- 
calculables de  la  guerre,  on  avait  besoin 
du  concours  de  toutes  les  volontés  vers 
le  même  but,  et  où  ce  concours  de  vo- 
lontés devait  couronner  la,  révolution  par 
une  paix  glorieuse. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Partis  qui  divisaient  le  France  depuis  l'in- 
troduction du  régime  constitutionnel. 

J  E  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit 
ailleurs,  que  les  factions  qui  avaient  en- 
sanglanté la  France  sous  l'Assemblée  cons- 
tituante  ,  sous  la  législative  et  sous  la 
Conventionnelle,  n'étaient  plus.  Brisées  en 
éclat  par  les  frottemens  révolutionnaires, 
d'autres  partis  ,  diversement  modifiés  ,  se 
fortifièrent  au  milieu  de  leurs  débris.  Au 
lieu  des  Cordeliers ,  des  Jacobins ,  des 
Girondistes  et  des  Feuillans ,  quatre  partis 
bien  prononcés  divisaient  la  France  depuis 
l'introduction  du  régime  constitutionnel. 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  cette  observation, 
qu'on  peut  concevoir  la  série  des  événe- 
mens  qui  amenèrent  la  journée  du  18  fruc- 
tidor ,  l'an  5. 

Le  premier  de  ces  partis  était  celui  des 
républicains  attachés  à  la  constitution  de 
1795.  Le  second  se  composait  des  individus 
qui  auraient  voulu  ramener  la  constitution 
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de  1793.  Ils  s'appelaient  aussi  Républicains,! 
l79®'  et  prétendaient  même  qu'ils  l'étaient  exclu- 
sivement. Ceux  du  tiers  parti ,  qu'on  pouvait, 
appeler  demi-royalistes,  multipliaient  leurs 
efforts  pour  faire  sortir  de  ses  ruines  l'œuvre 
de  la  constituante.  Ils  se  vantaient ,  comme 
les  quatre-vingt-treize ,  d'être  fauteurs  du 
régime  républicain,  et,  dans  leur  système, 
l'Angleterre  était  une  république.  Enfin  , 
le  quatrième  parti  était  formé  de  ceux  qui 
voulaient  tout  rétablir ,  dans  l'ancien  sys- 
tème, jusqu'aux  gabelles  et  aux  capucins. 
Ces  royalistes  ,  écrasés  par  la  hache  ré- 
volutionnaire, l'étaient  encore  parles  opi- 
nions répandues  dans  les  écrits  de  quel- 
ques-uns de  leurs  partisans  les  plus  adroits. 
JS'Iallet-JDupan ,  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Considérations  sur  la  nature  de  la 
révolution  de  France  ,  et  sur  les  causes 
qui  en  prolongent  la  durée  ,  assignait  à 
cette  inflexibilité,  qui  Voulait  tout  ou  rien, 
le  principal  attachement  des  Français  à  la 
cause  républicaine.  Après  avoir  fait  l'ana- 
lyse d'un  de  ces  écrits  (  1  )  ,  il  ajoutait  :: 
«  Si  la  Convention  avait  à  réchauffer  l'en-' 

(1)  Lettres  sur  la  République  de  1793,  etc.  etc. 
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thousiasme  des  peuples ,  elle  ferait ,  dans 
une  proclamation,  la  seconde  édition  des 
principes  de  l'anonyme,  et,  d'après  lui, 
elle  dirait  à  la  nation  : 

«  Cessez  d'espérer  aucun  de  ces  avan- 
tages que  vous  offrait  un  roi  ,  dont  la 
mémoire  semble  consacrer  les  volontés. 
A  la  royauté  ensevelie,  on  veut  ajouter 
tout  ce  qui  vous  la  rendait  odieuse.  Au- 
jourd'hui souverains  ,  céderez  -  vous  vos 
destinées  au  monarque  le  plus  absolu  ?  Si 
vous  penchez  pour  la  restauration  de  la 
monarchie  ,  songez  qu'elle  est  essentiel- 
lement un  gouvernement  féodal:  vous  avez 
borné  la  nation  aux  communes  seules:  eh 
bien  ,  nos  adversaires  excluent  les  com- 
munes ,  et  vous  apprennent  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  sont  les  véritables  et 
originaires  représentans  de  la  nation. 

»  Louis  XVI  avait  reconnu  votre  droit 
de  consentir  les  taxes  dans  vos  États  se- 
néraux,  on  vous  déclare  maintenant  que 
le  régime  de  Louis  -  le  -  Grand  décidera 
seul  des  contributions  ,  et  que  la  volonté 
des  contrôleurs -généraux  sera  substituée 
à  celle  des  états. 

»  Tous  yos  cahiers ,  en  1789,  deman- 
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— "-"—  daient  la  suppression  des  intendans  :  on 
*79  *  vous  les  redonnera  comme  le  grand  ressort 
de  la  marche  rapide  du  gouvernement. 
Vainement  les  bons  esprits  objecteraient 
que  plus  l'autorité  du  roi  est  concentrée, 
plus  il  est  dangereux  d'en  confier  l'exer- 
cice à  des  agens  trop  absolus,  que  des  ad- 
ministrations subordonnées,  soumises  à  des 
règles  invariables,  et  qui  gouvernent  par 
un  esprit  de  suite  ,  sont  préférables  à  des 
vice  -  rois  ,  dont  l'instinct  tend  invaria- 
blement à  se  rendre  plus  forts  que  la  loi, 
et  à  outrer  l'usage  du  pouvoir,  en  in- 
troduisant l'arbitraire  pire  que  le  despo- 
tisme. 

*>  Votre  vœu  unanime  a  proscrit  les 
lettres  -  de-  cachet  :  on  vous  les  rendra 
comme  des  moyens  de  correction.  Les 
coups  d'autorité  reparaîtront  comme  des 
grâces.  Vous  venez  d'abattre  la  Bastille, 
on  en  rebâtira  de  plus  spacieuses.  La 
justice,  l'amour  du  peuple,  le  désir  du 
bien  ,  la  simplicité  des  mœurs  dans  le 
roi ,  lui  seront  interdits  comme  de  faux 
principes  de  popularité  ;  pas  une  inno- 
vation ne  sera  conservée  ,  pas  un  abus 
condamné.  Choisissez,  maintenant,  entre 
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l'indépendance,  que  vous  avez  conquise, 
et  une  sujétion  illimitée.  35 

«  A  ces  mots  ,  on  voit  toutes  les  dissi- 
dences s'évanouir,  les  camps  se  repeupler, 
le  crédit  des  royalistes  s'évanouir.  Voilà  , 
depuis  quatre  ans,  la  chaîne  d'écueils  sur 
lesquels  on  s'obstine  à  nous  amener  par 
ces  déclamations  de  divan  ,  qui  font  ca- 
lomnier les  princes  ,  leurs  conseils,  leurs 
partisans,  déclamations  que  l'impuissance 
la  plus  affligeante  rend  aussi  ridicules  qu'ir- 
réfléchies ,  et  qui  par-tout  multiplient  les 
partisans  de  la  révolution  ^. 

Ainsi  parla  Mallet  Dupan  :  Ses  leçons 
avaient  fait  une  telle  impression  sur  l'es- 
prit de  ceux  auxquels  il  les  adressait,  que 
tous  les  émigrés  rentrés  et  tous  les  roya- 
listes de  l'intérieur ,  paraissant  abandonner 
leurs  anciens  droits,  leurs  anciennes  pré- 
tentions ,  et  craignant  que  l'intérêt  de  la 
révolution  ne  se  popularisât  même  chez 
les  nations  étrangères  ,  sur-tout  en  An- 
gleterre ,  où  le  gouvernement  n'a  pas  la 
puissance  d'armer  la  nation  pour  relever 
les  prisons  d'état,  annonçaient  les  vues 
les  plus  conciliatrices.  A  les  entendre,  loin 
de  vouloir  immoler  la  cause  de  la  liberté  des 
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peuples  aux  intérêts  des  rois  et  de  la  no- 
'  "  *  blesse ,  désormais  inséparables  ,  on  ne 
voulait  ramener  en  France  que  la  paix 
et  la  concorde.  Tous  les  abus  anciens  et 
nouveaux  devaient  être  réformés  ,  et  la 
France,  sous  le  gouvernement  qu'ils  lui- 
préparaient  ,  allait  devenir  une  famille 
immense,  dont  la  noblesse  serait  les  aî- 
nés ,  le  peuple  les  cadets  ,  et  le  roi  le 
père.  Leurs  magnifiques  promesses  ,  ré- 
duites à  leur  valeur  ,  se  perdaient  dans 
les  nues  ,  pour  grossir  l'orage  qui  les  en- 
vironnait. 

Les  défenseurs  de  la  constitution  de 
1791  ,  après  avoir  primé  quelque  tems 
dans  le  club  des  Feuillans ,  dispersés  par 
les  Jacobins  des  deux  factions  Anarchique 
et  Orléaniste ,  et  brisés  dans  leur  chute, 
furent  oubliés  pendant  plusieurs  années. 
Ils  reparurent  après  les  événemens  du  9 
thermidor.  Le  mépris  qu'inspirait  la  pro- 
duction populacière  des  Jacobins,  appelée 
constitution  de  179.^,  tournait  en  leur  fa- 
veur. La  seconde  constitution  étant  rejetée, 
ils  offraient  la  première.  Les  restes  de  la 
faction  Orléaniste  parurent  s'unir  à  ce  parti, 
dans  lequel  ils  croyaient  trouver  leurs  a  van* 
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tages.  On  mettait  en  ayant  l'exemple  de 
l'Angleterre,  qui  ,  s'étant  en  vain  flattée  , 
après  les  plus  violentes  commotions  ,  de 
jouir  d'un  gouvernement  heureux,  en  ren- 
dant la  couronne  au  fds  du  roi  3  que  Crom- 
<\\el  avait  fait  décapiter  ,  n'avait  affermi 
sa  liberté  qu'en  chassant  les  Stuarts ,  pour 
donner  leur  trône  au  Stadhouder  de  Hol- 
lande. La  création  de  la  constitution  de 
1795  diminuait ,  mais  n'éteignait  pas  leurs 
espérances. 

Le  mouvement  de  vendémiaire  et  les 
réactions  du  midi  purent  avoir  quelque 
affinité  avec  les  projets  de  cette  faction. 
J'entendis  assurer  cent  fois,  à  cette  époque, 
par  des  gens  qui  se  prétendaient  instruits, 
que  le  fils  aîné  du  duc  d'Orléans,  caché 
dans  Paris  ou  dans  les  environs  ,  ne  tar- 
derait pas  à  se  montrer,  et  que  cet  évé- 
nement rétablirait  tout- à- coup  la  paix; 
dans  l'Europe  entière. 

Les  fauteurs  de  ce  système  se  présen- 
taient comme  des  médiateurs  entre  les 
républicains  et  les  royalistes  ,  entre  les 
Français  et  les  puissances  coalisées.  Us 
ne  rejetaient  pas  même  entièrement  la 
constitution  de  1795$  ils  assuraient  que 
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plusieurs  de  ses  institutions  devaient  être 
^7^  ajoutées  au  code  de  la  constituante.  Le 
décret ,  qui  partageait  en  deux  chambres 
le  corps  législatif,  était  une  de  ces  ins- 
titutions. 

On  assurait  que  le  club  de  Clichy  , 
établi  par  les  députés  qui  formaient  le 
nouveau  tiers  dans  la  législature  ,  pen- 
chait en  faveur  de  ce  parti.  J'ai  connu 
parmi  ceux  qui  assistaient  à  cette  réunion, 
des  hommes  dont  les  principes  étaient  en- 
tièrement républicains  5  mais  je  ne  vou- 
drais pas  décider  quelle  était  l'opinion  de 
l'assemblée  entière  ,  où  les  députés  seuls 
étaient  admis.  Au  surplus  ,  la  force  de 
ce  parti  augmenta  vers  le  tems  où  un 
second  tiers  entra  dans  le  corps  légis- 
latif, en  prairial  ,  l'an  5.  Et  un  grand 
nombre  de  royalistes  s'y  réunissaient  , 
soit  que  désespérant  de  rétablir  la  mo- 
narchie avec  ses  anciennes  dépendances, 
un  trône  constitutionnel  fût  regardé  par 
eux  comme  une  dernière  planche  après 
le  naufrage  ,  ou  que  ,  dissimulant  leurs 
véritables  sentimens ,  ils  vissent  dans  ce 
changement  les  germes  d'un  second  ,  qui 
leur  rendrait  toutes  leurs  prérogatives. 
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Les  fauteurs  de  la  constitution  de  1795, 
étaient  moins  nombreux  qu'accoutumés  à 
soulever  les  tempêtes  de  la  révolution  ; 
c'étaient  ces  mêmes  hommes  qui  ,  faisant 
sortir  du  travail  et  de  la  dépendance  une 
immense  population  Pilotes ,  et  les  ap- 
pelant à  l'égalité  et  à  la  domination  , 
avaient  renversé  les  institutions  sociales 
reçues  en  France  depuis  dix  siècles ,  et 
qui  voulaient  obtenir  les  fruits  de  leurs 
travaux. 

Malgré  le  déplacement  de  toutes  les  con- 
ditions, le  renversement  des  grandes  pro- 
priétés ,  et  cette  immense  loterie  de  for- 
tunes populaires ,  d'avancemens,  de  succès, 
d'offices  innombrables  ,  distribués  par  le 
peuple  en  masse,  et  reçus  par  le  peuple 
en  détail  5  un  grand  nombre  de  révolu- 
tionnaires restait  dans  l'indigence  ,  soit 
que  le  hasard  ne  leur  eût  pas  fourni  l'oc- 
casion de  se  procurer  ces  masses  d'assi- 
gnats avec  lesquels  on  achetait  les  biens 
nationaux  ,  ou  que  ,  regardant  comme 
intarissable  la  mine  du  papier  qui  avait 
alimenté  la  révolution  pendant  quatre 
ans  ,  ils  eussent  dissipé  leurs  profits  en 
Yaines  profusions ,  ne  doutant  pas  d'en 
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faire  de  nouveaux  à  leur  volonté.  Ll 
179°*  chute  des  assignats  rendait  ces  profits  plus 
médiocres  et  plus  incertains.  Et  leur  dé- 
sespoir de  n'avoir  pas  profité  de  la  for- 
tune ,  lorsqu'elle  s'offrait  à  eux ,  augmen- 
tait à  la  vue  de  leurs  camarades,  posses- 
seurs des  plus  belles  terres  de  France,  logés 
dans  de  magnifiques  palais  ,  se  montrant 
dans  ces  jardins  enchantés  ,  asyles  des 
plaisirs  ,  avec  leurs  maîtresses  couvertes 
de  diamans  ,  et  traînées  dans  des  chars 
étincelans  d'or. 

Quelques-uns  d'eux,  persuadés,  ou  pa- 
raissant l'être  ,  qu'une  expropriation  to- 
tale et  universelle  pouvait  seule  consolider 
la  République,  regardaient  comme  un  ache- 
minement à  la  royauté  tout  gouvernement 
dans  leqiiel  des  particuliers  faisaient  des 
fortunes  immenses  j  la  constitution  de 
1795  leur  paraissait  royaliste,  et  dans  la 
crainte  qu'on  ne  s'avisât  quelque  jour  de 
substituer  un  monarque  aux  Pentarques 
constitutionnels ,  ils  préféraient  le  code 
de  1793  ,  plus  favorable  au  nivellement 
agraire  des  propriétés. 

Je  ne  range  pas  dans  ce  parti  ces  hommes 
de  sang,  ou  plutôt  ces  hommes  d'une  es- 
pèce 
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pèce  inconnue  jusqu'à  nos  jours.  Crées 
par  la  révolution  ,  ils  réunissent  ce  qui , 
jusqu'à  présent,  paraissait  contradictoire: 
le  courage  et  la  cruauté  ,  l'amour  de  la 
liberté  et  la  soif  du  despotisme  ;  la  fierté 
qui  élèved'aine,  et  le  crime  qui  la  dégrade. 
Ces  tigres,  qui  semblent  sortir  des  enfers 
pour  dévaster  la  terre-,  pour  briser  tous 
les  jougs  et  toutes  les  loix  ,  pour  écraser 
ceux  qui  attaquent  la  liberté  et  ceux  qui 
la  défendent  ,  ces  puissances  aveugles  de 
la  mort  ,  loin  de  former  un  parti ,  étaient 
prêts  à  se  vendre  à  ceux  qui  voulaient 
les  payer. 

Avez -vous  vu  quelquefois  ,  dans  une 
bataille ,  une  phalange  épaisse  s'avançant 
en  colonne  serrée  ,  de  manière  que  la  vue 
ne  perce  pas  au-delà  du  premier  rang  ?  Les 
soldats  ne  paraissent  vouloir  combattre 
qu'avec  les  armes  qu'ils  ont  dans  les  mains  : 
l'ennemi  ne  se  prépare  qu'à  repousser  le 
choc  dont  ils  le  menacent  ;  tout-à-couo 
la  colonne  s'arrête  :  elle  s'entr'ouvre  par 
un  mouvement  subit  -,  une  artillerie  for- 
midable se  présente  ,  et  vomit  ,  sur  l'en- 
nemi consterné  ,  l'épouvante   et  la  mort. 

Les   terroristes  étaient  cette  artillerie  , 
Tome  I.  Y 
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""— — — ■  prête  à  foudroyer  tout  ce  qui  pesait  -sur 
!'  '  leurs  têtes  indociles,  tout  ce  qui  les  em- 
pêchait d'assouvir  leur  horrible  soif  du 
sang  humain.  Leur  système  n'était  que 
destructif:  le  parti  qui  se  servait  d'eux 
pouvait  devenir  lui  -  même  leur  proie  ; 
ainsi  les  animaux  atteints  de  la  rage,  après 
avoir  déchiré  tout  ce  qu'ils  rencontrent  , 
se  jettent  jusques  sur  la  main  qui  les  a 
nourris. 

Tous  ces  partis-  étaient  contre-révolu- 
tionnaires ,  puisqu'ils  voulaient  détruire 
plus  ou  moins  la  constitution  de  1795. 
Tous  s'abusaient  dans  leurs  vues  et  dans 
leurs   moyens. 

Ceux  qui  parlent  tous  les  jours  de  dé- 
truire le  gouvernement  qui  existe  en 
France  ,  ne  sentent  peut-être  pas  eux- 
mêmes  combien  ils  s'abusent  jusques  dans 
leurs  désirs.  Ils  ont  vu  qu'une  révolution 
était  un  événement  terrible  et  funeste  , 
ils  en  concluent  qu'une  contre-révolution 
serait  un  événement  heureux  ;  ils  ne  sen- 
tent pas  que  cette  contre-révolution  ne 
serait  qu'une  révolution  nouvelle,  accom- 
pagnée de  nouvelles  horreurs. 

De  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
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Ja   démocratie   cliez  un  grand  peuple  est 
celle    qui  électrise    le  plus    fortement  les 
aines  et  généralise    le    plus  vite  les    pas- 
sions. Les  intérêts   qui  enchaînent  le  peu- 
ple à  la  République   sont  d'un  genre  bien 
plus  profond,  bien  plus  intime  que  ceux: 
qui  ralliaient  les  nobles  à  l'ancien  système. 
Ne    pouvant    prévoir    au    commencement 
des  orages  tous  les  malheurs   qui  les  me- 
naçaient ,    ils  ne  défendaient   qu'une  par- 
tie de    leur  fortune  et  les  préjugés  de  leur 
vanité  ;  cependant  que  de  calamités  cette 
lutte  n'a  t-elle  pas  entraînées!  Ceux  qui 
ont  lié   leur- sort  à   la  République  ont  à 
défendre  leur  existence  entière  et  des  prin- 
cipes, ou,  si  l'on  veut  ,  un  orgueil  inhé- 
rent   à  la    nature   humaine.    La    réussite 
est    pour  eux    la    réhabilitation    de  leurs 
droits  ,  le  fruit  d'une  conquête  ,  l'excuse 
de  leur  conduite  et  le  gage  de  leur  sûreté. 
Il  est  en  France   beaucoup    de  mécon- 
tens  j  mais  on  aurait  tort  de  les  regarder 
tous    comme    des    ennemis  du   gouverne- 
ment :    celui   qui  trouve    son    habitation 
incommode  n'est  cependant  pas  prêt  à  la 
renverser  j    en    général    les    hommes    ont 
l'humeur  frondeuse   plus  que  destructive, 
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La  masse  entière  d'une  nation  est  néccs- 
'  "  *  sairement  liée  à  son  gouvernement ,  et 
lorsqu'une  lutte  intestine  s'engage  ,  il  en- 
traîne par  son  impulsion  non  seulement 
les  hommes  nuls  ,  qui  sont  le  plus  grand 
nombre ,  mais  ceux-mêmes  qui  murmurent, 
excepté  précisément  la  fraction  qui  se 
soulève.  Les  insunzés  de  la  Vendée  eu- 
rent  long-tems  des  avantages  éclatans  ; 
cependant  ils  n'obtinrent  jamais  l'accession 
ni  d'aucune  ville  importante  ,  ni  d'aucun 
des  départcmens  environnans  ',  ce  qui 
prouve  à  l'homme  attentif  que  dans  ces 
pays  même,  où  les  contre-révolutionnaires 
t'étaient  rassemblés  en  force ,  l'opinion 
publique  était  partagée  ;  cet  équilibre  de- 
vait être  renversé  par  le   gouvernement. 

Le  parti  des  républicains  attachés  à  la 
constitution  de  3795  l'emportait  haute- 
ment sur  les  trois  autres  réunis.  Il  se  com- 
posait non  seulement  des  hommes  impé- 
rieusement dominés  par  la  passion  d'être 
libres;  et  quoi  qu'en  puissent  dire  les  amis 
de  l'ancien  gouvernement,  les  triomphes 
des  armées  françaises  démontrent  que  le 
nombre  en  est  très-grand  en  France  ,  mais 
de   tous   ceux  qui  se    trouvaient  liés    au 
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nouvel  ordre  de  choses  par  leur  fortune , 
par  leurs  places  ,  par  leurs  habitudes  et 
par  un  concours  de  circonstances  parti- 
culières; joignez-y  la  masse  des  hommes 
qui ,  n'ayant  pu  s'opposer  aux  massacres 
et  à  l'anarchie  qui  ont  accompagné  la 
révolution  ,  instruits  par  le  passé  ,  re- 
poussent de  tout  leur  pouvoir  une  nou- 
velle révolution  ,  qui  entraînerait  de  nou- 
veau la  dévastation,  les  massacres,  l'a- 
narchie. 

Qu'on  parcoure  la  France ,  on  trouvera 
par-tout  le  caractère  le  plus  prononcé  de 
résistance  à  la  contre-révolution.  Les  pos- 
sesseurs de  biens  nationaux  ,  convaincus 
que  le  jour  où  l'autorité  souveraine  pas- 
serait dans  la  main  d'un  monarque  ,  éclai- 
rerait leur  ruine  totale  ,  sont  attachés  à 
la  République  par  tous  les  fiis  de  leur 
existence. 

Ici  ce  sont  des  provinces  à  qui  le  re- 
tour illimité  de  l'ancien  régime  présente 
les  gabelles  dans  toute  leur  horreur }  là  , 
cette  image  se  lie  au  rétablissement  des 
aides,  objet  d'exécration  comme  la  gabelle. 
Par-tout ,  les  colons  débarrassés  du  poids 
de  la  dîme,  des  droits  féodaux,   des  cor- 
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vées,  maîtres  de  chasser  sur  leur  terrain, 
'"  '  de  pêcher  dans  les  rivières  qui  bordent 
leurs  héritages  ,  opposent  un  mur  d'airain 
au  retour  d'une  corporation  qui  semblait 
ne  vouloir  de  jouissances  que  pour  elle. 
Si  les  prétentions  des  émigrés  étaient 
au  moment  de  se  réaliser,  on  verrait  se 
rattacher  au  gouvernement  non  seulement 
les  hommes  qui  ont  gagné  à  l'a  révolution, 
mais  une  partie  de  ceux  qui  en  sont  mé- 
contens.  La  République  sera  toujours  dé- 
fendue par  la  partie  la  plus  ardente  ,  la 
pins  enthousiaste    de  la  nation. 


CHAPITRE    XXX. 

Conjuration    de  floréal.     Principes    des 
conspirateurs.  Lettre  de  Babeuf. 

JL/es  partisans  de  la  constitution  de  1793, 
écrasés  le  premier  prairial ,  an  3  ,  lorsqu'ils 
se  croyaient  au  moment  d'être  les  maîtres 
de  la  France,  ne  s'étaient  réunis  au  gouver- 
nement,  en  vendémiaire  ,  que  dans  l'es- 
poir que  le  directoire  ,  attaché  à  eux  par 
les  liens  de  la  reconnaissance  ,  leur  confie- 
rait toutes  les  principales  places ,  qu'il  se 
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servirait  de  leur  influence  pour  écraser 
la  nouvelle  organisation  qui  s'établissait  , 
et    qu'il  ferait  prévaloir  leur    système. 

La  circonstance  dans  laquelle  le  di- 
rectoire prit  possession  de  l'autorité  que 
lui  donnait  l'acte  constitutionnel  était 
singulièrement  épineuse.  Depuis  plusieurs 
mois,  les  dépositaires  d'un  pouvoir  qui 
allait  cesser  ,  ne  voyaient  que  le  jour  pré- 
sent ,  et  léguaient  tous  les  embarras  de 
l'avenir  au  régime  constitutionnel.  Le  tré- 
sor public  épuisé,  les  fortunes  particu- 
lières cliancelant.es  ,  quelques  armées  dé- 
sorganisées et  repoussées  par  les  ennemis  , 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime  triom- 
phans  ,  les  assassinats  d'un  grand  nombre 
d'hommes  impunis  ,  annonçaient  le  réta- 
blissement d'une  terreur  en  sens  inverse. 
Malheur  au  pays  où.  les  forfaits  sont 
punis  par  des  forfaits  ,  où  ,  sans  consulter 
la  loi ,  on  extermine  les  hommes  au  nom 
de  la    nature. 

(1)  «  Il  fallait  arrêter  tout  court  ce  dé- 
»  -.  — 

(1)  De  la  force  du  gouvernement  actuel  de  la 
France  ,  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  ,  par  Benjamin 
Constant, 
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périssement  politique ,  et  que  Je  Directoire 
179(D'     repoussât   le    funeste    héritage  de   la  dé- 
considération conventionnelle  ». 

La  lutte  de  vendémiaire  avait  ésraro 
plusieurs  hommes  estimables  ,  d'autres, 
frappés  d'apathie  ,  n'aimaient  pas  à  se  voir 
placés  entre  deux  partis  ;  une  troisième 
et  nombreuse  classe  d'hommes  s'était  re- 
tirée esclave  de  ce  qu'on  appelait  alors 
l'opinion   publique. 

On  ne  se  fait  pas  une  juste  idée  de 
l'influence  et  de  la  nature  de  l'opinion 
publique  ,  de  cette  force  morale  qui  en- 
traîne les  hommes.  Il  faut,  pour  l'ap- 
précier ,  l'avoir  étudiée  dans  lès  sections 
de  Paris  ,  à  la  barre  de  la  Convention  , 
au  sein  des  assemblées  primaires  ,  récla- 
mant à- la- fois  et  violant  toutes  les  for- 
mes >  sans  cesse  injuste  dans  son  impa- 
tience ;  mais  toujours  de  bonne  foi  dans 
ses  vues,  ne  s'avouant  jamais  sa  fougueuse 
et  tyrannique  inconséquence  ,  abusant 
des  institutions-  qu'elle  réprouvait  ,  et  fou- 
lant aux  .pieds. Jcs  loix  qu'elle  avait  exi» 
gées.  Puissance  arbitraire  et  mystérieuse  , 
elle  a  toujours  un  but  louable  et  le  dépasse 
toujours;  ennemie  implacable  des  moyens 
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qui  la  gênent,  elle  se  rend  l'instrument  do- 
cile de  celui  qui  la  flatte  ,  fût- ce  même 
pour  l'entraîner  dans  le  sens  le  plus  opposé 
à  ses  intentions.  Elle  croit  juste  tout  ce 
qu'elle/ ordonne  ,  comme  si  c'était  la  vo- 
lonté générale  ,  et  l'exécute  avec  violence, 
comme  si  elle  n'était  que  la  volonté  d'une 
faction.  Elle  se  plaint  comme  si  on  l'op- 
primait,  et  menace  comme  si  elle  était 
toute-puissante  j  elle  abjure  ses  amis  lors- 
qu'en  la  servant ,  ils  cherchent  à  la  con- 
tenir ;  variable  à  l'excès  ,  un  rien  la  forme, 
un  rien  la  fait  pencher  vers  les  partis 
les  plus  opposés. 

Diriger  l'opinion  publique  sans  gêner 
la  volonté  générale  des  citoyens  ,  c'est  la 
tâche  la  plus  difficile  et  cependant  la  plus 
essentielle  d'un  gouvernement  républicain. 
Les  circonstances  augmentaient  cette  dif- 
ficulté ,  lorsqu'il  s'agissait  d'engrainer  les 
ressorts  de  la   constitution. 

Il  fallait  employer  des  esprits  ardens  , 
qu'il  pouvait  être  nécessaire  de  contenir, 
mais  qu'il  ne  fût  pas  besoin  de  pousser , 
sur  lesquels  le  Directoire  pût  se  reposer 
sur  les  opinions  qui  ne  se  commandent 
pas  et  dont  il  n?çût  à  craindre   que  l'exa* 
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— — —  gération  ,  qu'on  réprime.  On  se  servit  des 
J79&*  Jacobins  ;  mais  le  Directoire  ,  qui  se  dé- 
fiait de  leurs  intentions  ,  les  surveillait 
avec  soin  ;  quelques-uns  même  furent 
bientôt  dépouillés  des  places  qu'ils  oc- 
cupaient. 

Trompés  dans  leur  attente,  les  désor- 
ganisateurs  résolurent  d'employer  la  force. 
Le  plus  vaste  complot  fut  ourdi  avec  tant 
d'art,  que,  malgré  l'étendue  de  ses  ra- 
mifications, les  agens  destinés  aie  faire 
réussir,  ne  connaissaient  pas  eux-mêmes 
les  chefs  du  parti  qui  les  mettait  en 
œuvre.  Un  jeune  homme,  nommé  Babeuf > 
qui,  clans  toute  cette  intrigue,  joua  le 
rôle  principal,  n'était  que  l'agent  obscur 
et  secondaire  d'une  faction  dont  peut-être 
il  ignorait  lui-même  une  partie  des  secrets. 
Quelle  faction  !  Est-il  donc  des  hommes 
tigres  qui  ,  trouvant  une  inconcevable  vo- 
lupté dans  le  malheur  dé  leurs  semblables > 
ne  se  prisent  qu'à  verser  le  sang  humain  ? 
Cette  idée  ,  que  pourraient  justifier  les 
crimes  CGmmis  dans  la  révolution  ,  n'est 
pas  dans  la  nature;  mais  il  est  d'expérience 
que  le  joug  salutaire  des  loix  est  insup- 
portable à  ceux  qui ,  Payant  brisé  ,  trou- 
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"vèrent  leur  avantage  particulier  dans  les  — -■ 
convulsions  de  l'anarchie.  Accoutumes  à 
tout  braver  dans  les  tems  d'orage  ,  tout 
gouvernera»  nt  régulier  leur  est  à  charge. 
Semblables  à  ces  tourbillons  de  vent ,  qui 
dans  un  violent  incendie  rallument  sans 
cesse  les  flammes  dévorantes  que  des  mains 
généreuses  s'efforcent  d'éteindre. 

Il  importait  aux  desseins  des  conspira- 
teurs qu'ils  fussent  favorisés  par  un  homme 
dont  le  nom  était  cher  aux  républicains. 
Ils  choisirent  Droziet ,  très-propre  par  son 
enthousiasme  et  par  son  ignorance  au 
rôle  de  Zélde  qu'ils  lui   destinaient. 

La  conjuration  devait  éclater  le  22  flo- 
réal (11  mai).  Un  comité  d'insurrection, 
établi  pour  diriger  le  mouvement  ,  s'as- 
semblait sous  le  nom  de  Directoire  secret 
de  salut  public  ;  il  correspondait  avec  des 
agens  révolutionnaires  placés  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  la  commune  de  Paris 
partagée  par  eux  en  douze  arrondissemens. 
Ces  agens  rendaient  compte  au  Directoire 
secret  de  salut  public  des  dépôts  et  ma- 
gasins de  subsistances  ,  d'armes  et  de  mu- 
nitions qui  pouvaient  exister  dans  chaque 
arrondissement ,  des  atteliers  qui  s'y  trou- 
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_  vaient ,  du  nombre  des  ouvriers,  du  genre 
'  "  '  de  leurs  travaux  et  de  leurs  opinions  ;  ils 
étaient  chargés  de  faire  un  recensement  des 
patriotes  aisés,  qui  pouvaient  donner  l'hos- 
pitalité aux  frères  des  départemens  qu'on 
faisait  venir  à  Paris  pour  aider  les  Parisiens 
à  renverser  le  trône  des  tyrans  ;  ils  devaient 
engager  les  mêmes  patriotes  à  fournir  une 
contribution  volontaire  pour  couvrir  les 
frais  de  l'insurrection,  et  fournir  la  liste 
des  espions  de  la  police  dont  on  pouvait 
s'aider.  Il  leur  était  enjoint  d'organiser 
des  compagnies  de  groupeurs  ,  qui  de- 
vaient se  rendre  journellement  dans  le 
jardin  des  Tuileries  et  sur  les  autres  points 
où  se  rassemble  le  peuple  pour  répéter 
les  numéros  les  plus  récens  des  journaux 
populaires  ;  on  les  exhortait  à  se  mêler 
eux-mêmes  dans  les  rassemblemens  ,  à  di- 
riger et  échauffer  l'esprit  public.  Les  agens 
des  arrondissemens  fournissaient  ces  ins- 
tructions et  transmettaient  leurs  réponses 
par  le  moyen  d'intermédiaires  ;  ils  ne  con- 
naissaient pas  les  membres  de  l'autorité 
supérieure  avec  laquelle  ils  correspon- 
daient. 

Une   partie   des  principes  de    la   cons- 
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piration  se  trouve   expliquée  dans  la  lettre  ' 
de  Babeuf  à  JosepJi  Bodson  ,   inventoriée 
par  le  ministre  de  la  police  ,  insérée  dans 
la  collection  des  pièces  trouvées  chez  ce 
conspitateur, 

«  Je  ne  suis  pas  surpris ,  écrit-il  à  son 
ami ,  que  ma  conduite  ne  présente  une 
certaine  nuance  de  variations.  Mon  opi- 
nion n'a  jamais  varié  sur  les  principes  , 
mais  elle  a  changé  sur  les  hommes  ;  je 
confesse  de  bonne  foi  que  je  m'en  veux 
aujourd'hui  d'avoir  vu  autrefois  en  noir 
Pwbespierre  ,  Saint- Just ,  etc. ,  et  leur  gou- 
vernement révolutionnaire. 

■>•>  Je  pense  aujourd'hui  que  leur  gouver- 
nement était  le  meilleur  pour  une  révo- 
lution. Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  que 
ni  ces  hommes  ni  ce  gouvernement  ne 
sont  plus  ,  justifie  mon  assertion.  Je  ne 
pense  pas  comme  toi,  qu'ils  aient  commis 
de  grands  crimes  et  fait  périr  de  bons  ré- 
publicains ',  la  réaction  thermidorienne  leur 
fut  bien  plus  fatale.  Je  n'examine  pas  si 
Hébert  et  Chaumette  étaient  innocens  ; 
quand  cela  serait,  je  justifie  encore  lîo- 
bespierre.  Ce  dernier  pouvait  avoir  à  bon 
droit  l'orgueil   d'être  le  seul  capable  de 
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conduire  à    son   vrai  but   le    char   de    la 
179^*    révolution. 

33  Des  brouillons  ,  des  hommes  à  demi- 
moyens   selon  -lui ,  et  peut-être  selon  la 
réalité ,    avides  de  gloire    et    remplis  .  de 
présomption  ,    peuvent  avoir  été  apperçus 
par  notre  Robespierre  avec  la  volonté  de 
lui  disputer  la   direction   du    char.   Alors 
celui  qui  avait  l'initiative  ,  a  du  voir  que 
tous  ces  ridicules  rivaux,  mêmes  avec  de 
bonnes   intentions  ,   entraveraient  ,  gâte- 
raient tout.  Je  suppose  qu'il  eut  dit  :  Je- 
tons  sous  l'éteignoir  ces  farfadets  impor- 
tuns et  leurs  bonnes  intentions  ;  mon  opi- 
nion est  qu'il  fît  bien.  Le  salut  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes  ne  doit  point  être 
balancé    contre    des    ménagemens    envers 
quelques  individus  équivoques.  Un  régé- 
nérateur doit  voir  en  grand  ,   son  devoir 
est  de  faucher  tout  ce  qui  le  gêne  ,  tout 
ce  qui  obstrue  son   passage  ,  tout  ce   qui 
peut  nuire  à  sa  prompte  arrivée  au  terme  : 
fripons  ,   imbéciles ,  présomptueux  ,  c'est 
égal  :  tant  pis  pour  eux,  pourquoi  se  trou- 
vaient-ils là.  Tel  était  le  principe  de  Ro- 
bespierre, c'est  ce  qui  décèle  en  lui  le  génie 
régénérateur.  Il  est  vrai  que   ce  principe 
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pouvait  nous  écraser  toi   et  moi  ,  mais  le  " 
bonheur  commun  devait  être  la  suite  de 
son    exécution  rigoureuse. 

»  II  est  essentiel  d'évoquer  la  cendre  et 
les  principes  de  Robespierre  et  de  Sainl;- 
Jhst  pour  étayer  notre  doctrine.  D'abord 
nous  ne  faisons  que  rendre  hommage  à 
une  grande  vérité  sans  laquelle  nous  se- 
rions trop  au-dessous  d'une  équitable  mo- 
destie. Cette  vérité  est  que  nous  ne 
sommes  que  les  seconds  Gracques  de  la 
révolution  française. 

a 

33  N'est-il  pas  encore  utile  de  montrer  que 
nous  n'innovons  rien  ,  que  nous  ne  fai- 
sons que  succéder  aux  généreux  défen- 
seurs du  peuple  qui  avaient  marqué  avant 
nous  le  but  de  justice  et  de  bonheur  au- 
quel le  peuple  a  le  droit  de  prétendre. 
D'ailleurs  réveiller  Robespierre ,  c'est  ré- 
veiller tous  les  patriotes  énergiques  de  la 
République  et  avec  eux  le  peuple  qui 
long-tems  n'écouta,   ne  suivit  qu'eux. 

;»  Ils  sont  nuls  et  pour  ainsi  dire  morts, 
ces  patriotes  énergiques  ,  ces  premiers 
disciples  de  celui  qui  fonda  chez  nous  la 
liberté  ;  l'injuste  diffamation  qui  pèse  sur 
la  mémoire   de  Robespierre ,   cause  cette 
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—  stupeur.  Rendez  -  lui  sa  gloire  légitime  ,' 
""  '  tous  ses  disciples  relèvent  la  tête  ,  et  bien- 
tôt ils  triomphent.  Le  robespierrisme 
qui  attéra  toutes  les  factions  ne  ressemble 
à  aucune  d'elles.  Il  n'est  ni  factice  ,  ni 
limité  ;  le  robespierrisme  est  la  démo- 
cratie ,  ces  deux  mots  sont  identiques  , 
en   relevant   l'un  vous   relevez  l'autre.   » 


CHAPITRE    XXXI. 

Suite  de  la  conjuration  de  Jloréal.  Les 
conspirateurs  sont  arrêtés ,  leurs  pa- 
piers saisis  chez   Babeuf. 

J_jE  projet  des  conspirateurs  était  d'égor- 
ger une  partie  des  députés,  le  directoire 
entier  ,  les  ministres  ,  les  autorités  cons- 
titués de  Paris  ,  et  de  proclamer  la  cons- 
titution de  1795  au  milieu  du  pillage  géné- 
ral de  la  capitale.  Une  proclamation  aux 
armées  avait  été  préparée  pour  justifier 
cette  mesure.  Le  Directoire  secret  de 
salut  public  s'était  procuré  un  état  dé- 
taillé du  domicile  non  seulement  des  fonc- 
tionnaires publics  ,  mais  de  tous  les  in- 
dividus 
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dividus  regardés   comme  contre  -  révolu-  ■"■ 
tionnaires  ,    et  qui  devaient  être  immo- 
lés dans  le  même  jour.  Une  proclamation 
adressée  aux  habitans  de  Paris  devait  pré- 
luder aux  massacres. 

On  se  proposait  de  porter  le  coup  avec 
une  rapidité  étonnante.  Le  signal  en  eût 
été  donné  par  la  police  elle  même  5 
c'était  le  bruit  de  la  clochette  employée 
dans  chaque  section  pour  ordonner  le  ba- 
layage des  rues.  A  ce  signal ,  les  conjurés 
devaient  se  former  en  bandes  peu  nom- 
breuses ,  se  porter  dans  chaque  maison  qui 
leur  était  designée,  y  poignarder  les  députés, 
les  fonctionnaires  publics  ,  et  les  autres  ci- 
toyens dont  ils  avaient  la  liste.  Après  ce 
premier  massacre  toutes  ces  petites  troupes 
se  seraient  réunies  en  masse-imposante  pour 
marcher  sur  le  Directoire.  Ces  pelottons 
devaient  être  joints  par  quinze  cens  dé- 
serteurs de  plusieurs  corps  et  sur-tout  de 
la  légion  de  police  qui  fut  supprimée 
quelques  jours  après  ,  par  une  multitude 
d'amnistiés  rassemblés  des  provinces  ,  et 
par  les  débris  des  armées  révolutionnaires. 

On  assure    que    les    conjurés    s'étaient 
procuré  plusieurs  pièces  de  canon  et  des 
Tome  I,  X 
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——  boulets.  Il  ne   fallait  pas  des  forces  aussi 
*79        considérables   pour  se   rendre   maître  du 
palais  du  Luxembourg  défendu   par  une 
garde  peu  nombreuse. 

Cet  infernal  complot  fut  découvert  la 
veille  de  son  exécution  ,  par  le  rapport 
d'un  particulier  qui  n'avait  feint  pour  les 
conjurés  un  zélé  à  toute  épreuve ,  que  pour 
dévoiler  au  ministre  de  la  police  la  trame 
dont  il  avait  connaissance  ;  mais  telle 
était  la  défiance  des  conspirateurs  ,  qu'ad- 
mis assez  avant  dans  leur  secret ,  il  ne 
sut  jamais  le  nom  de  ceux  qui  compo- 
saient le  comité  insurrecteur ,  quoique 
chargé  plusieurs  fois  d'en  exécuter  les 
ordres.  On  trouva  dans  le  logement  oc- 
cupé par  Babeuf  toutes  les  pièces  de  con- 
viction 5  quelques  -  unes  furent  rendues 
publiques  par  des  affiches  ;  les  autres 
imprimées  par  ordre  du  gouvernement 
forment  deux  volumes  i/z-8°.  assez  con- 
sidérables. 

Je  ne  crois  devoir  consigner  ici  que 
l'acte  d'insurrection  (1)  dans  lequel  toutes 

(1)  L'an  quatrième  ,  etc. ,  nous,  etc.  ;  en  vertu  de 
l'ordonnance  par  laquelle  il  est  dit  que  nous  nous 
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les  vues  des  conspirateurs   sont  ouverte- I~"" 

L  An  IV. 

ment  annoncées. 


transporterions  ce  jourd'hui,  assistés  comme  ci  après, 
en  la  maison  où  a  été  arrêté  le  nommé  Babeuf  f 
rue  de  la  grande  Truanderie ,  n°.  21,  pour,  en  pré- 
sence dudit  Babeuf  et  du  commissaire  de  police  de 
la  division  de  Brutus  ,  être  procédé  à  la  levée  des 
scellés  apposés  par  ledit  commissaire  de  police  ,  et 
à  la  perquisition  et  enlèvement  des  papiers  qui  pour- 
raient se  trouver  sous  lesdits  scellés  ,  et  autres  opéra- 
tions énoncées  en  ladite  ordonnance  5  nous  sommes 
transportés  en  ladite  rue,  dans  une  maison  à  porte 
bâtarde.  Etant  montés  au  troisième,  compris  l'entre- 
sol ,  sommes  entrés  dans  la  première  pièce  d'un  ap- 
partement qu'on  nous  a  indiqué  être  loué  et  occupé 
par  Tessot ,  tailleur  d'habits,  où  étant,  y  avons 
trouvé  le  commissaire  de  police  susdit,  Aubri,  huis-* 
sier  au  tribunal ,  d'Ossonville  ,  inspecteur  général  , 
adjoint  près  le  ministère  de  la  police;  Lesueur ,  agent 
d'exécution  près  le  même  ministère,  ensemll-  Gracchus 
Babeuf,  pour  ce  par  eux  extrait  de  la  maison  d'arrêt 
du  Temple  où  il  est  détenu  et  amené  en  l'apparte- 
ment où  nous  sommes  à  l'effet  des  susdites  opéra- 
tions ,  comme  étant  la  maison  et  appartement  où 
ledit  Babeuf  a  été  arrêté  ,  et ,  en  la  présence  des 
susnommés,  est  comparu  Jean-François ,  l'un  des 
gardiens  établis  à  la  garde  des  scellés  apposés  dans 
ledit  appartement,  lesquels  ont  été  reconnus  sains  et 
entiers  j   i°.  Sur  une  porte  à  deux  battans  donnant 
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«  Des  démocrates  français  considérant 
179*'    que  l'oppression   et  la   misère  dn  peuple 
sont  à  leur    comble  ,  que  cet   état  de  ty- 


dans  une  pièce  ayant  vue  sur  la  rue;  2°.  Sur  la 
porte  à  un  seul  ventau,  donnant  dans  un  petit  cabinet 
formant  entrée  dans  un  autre  cabinet  dont  la  porte 
est  à  coulisse ,  et  éclairé  sur  la  cour  par  une  seule 
croisée. 

Lesdits  scellés  levées  ,  sommes  entrés  d'abord  dans 
cette  dernière  pièce;  il  a  été  fait  une  recherche  et 
perquisition  exacte  des  papiers  trouvés  dans  diffé- 
rens  cartons  à  nous  successivement  représentés  par 
ledit  gardien  ;  il  ne  s'y  est  trouvé  que  des  papiers 
relatifs  à  l'état  civil ,  et  aux  intérêts  dudit  Tessot. 

Ouverture  faite  d'une  caisse  en  bois  de  sapin  ,  sous 
cordes  ,  trouvée  dans  ledit  cabinet ,  et  clouée  pour 
assujettir  le  couvercle  ;  ladite  caisse  a  été  trouvée 
remplie  d'imprimés,  format  //z-8°.  ayant  pour  titre  : 
Le  comité  Insurrecteur  de  Salut  public  ,  au  peuple  t 
acte  d'insurrection,  contenant  huit  pages  d'impres- 
sion, dont  nous  avons  extrait  deux  exemplaires.  Ou- 
verture faite  d'un  grand  sac  double ,  fermé  par  une 
simple  ficelle ,  nous  y  avons  trouvé  des  imprimés 
semblables  à  ceux  trouvés  dans  la  caisse  ci-dessus  , 
duquel  sac  nous  avons  retiré  un  exemplaire.  Ouver- 
ture faite  d'un  second  sac  ,  y  avons  trouvé  les  mêmes 
imprimés  dont  il  a  été  extrait  un  exemplaire  ;  ensuite 
perquisition  faite  dans  les  autres  pièces ,  soupentes 
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rannie  et  de  malheur  est  du  fait  du 
gouvernement  actuel  ,  considérant  que 
les    nombreux  forfaits    des   gouvernans  , 


et  armoires  ,  il  ne  s'est  rîen  trouvé  de  relatif  à  l'objet 
de  nos  recherches. 

Perquisition  faite  dans  un  petit  cabinet  en  forme 
de  garde- robe  ,  ouvrant  dans  la  susdite  pièce  où  nous 
sommes,  y  avons  trouvé  des  imprimes;  savoir,  qua- 
torze placards  contenant  ces  mots  :  Constitution  de 
179$  ,  liberté ,  égalité,  bonheur  commun  ,  et  les 
imprimés  suivans  :  doit-on  obéissance  à  la  constitu- 
tion de  1795  7i  Adresse  du  Tribun  du  peuple  à  l'armée 
de  l'intérieur.  Opinion  sur  nos  deux  constitutions.' 
Dénonciation  d'un  belge.  La  rive  gauche  du  Pihin , 
limite  fiançai  e.  Réponse  à  une  lettre  signée  M.  U. 
Essai  sur  la  justice  primitive,  desquels  il  a  été  fait 
un   paquet  resté  en  la  garde  du  greffier. 

Lecture  faite  du  présent,  etc.  Signé  G~.  Babeuf,  etc. 

Extrait  de  l'interrogatoire  subi  par  Babeuf ,   le  il 
floréal  f  devant  le  ministre  de  la  police. 

D.  Reconnaissez- vous  le  cachet  en  cuivre,  de 
forme  carré  long,  à  manche  de  bois  noir,  sur  lequel 
sont  gravé  un  niveau  et  les  mots  salut  public ,  pour 
avoir  été  trouvé  chez  vous  au  moment  de  votre 
arrestation  ,  et  ce  cachet  vous  appartient-il  ? 

R.  C'était  le  signe  reconnu  dans  la  correspon- 
dance }  entre  la  nonibreuse  coalition  des  démocrates- 
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ont  excité  contre   eux  les  plaintes  jour- 
x/9       nalières    et    toujours    inutiles    des    gou- 
vernés. 


qui  tous  haïssent  comme  moi  l'horrible  oppression 
sous  laquelle  gémit  le  peuple   français. 

D.  Lui  a  été  fait  la.  représentation  d'un  carton 
fice'é  et  scellé  du  sceau  de  son  cachet ,  et  a  été  inter- 
pelé de  déclarer  s'il  reconnaît  le  carton  pour  lui  appar- 
tenir, et  si  le  scellé  qui  est  apposé  est  bien  le  même 
qui  fut  mis  en  sa  présence,  lorsqu'il  fut  arrêté. 

R.  Le  reconnaître  pour  lui  appartenir,  trou-ver 
le  scellé  sain  et  entier  ,  et  de  suite  en  a  brisé  lui-même 
le  sce  lé. 

D.  S'il  reconnaît  tous  les  papiers  renfermés  dans 
le  carton  pour  lui  appartenir  ,  et  pour  avoir  été 
trouvés    dans   sa  chambre. 

R.  Les  reconnaître,  f 

Extrait  de  l'interrogatoire  subi  par  Babeuf,  le 
3  prairial ,  devant  le  directeur  du  juri  d'accusa- 
tion du- canton  de  Paris. 

D.  Reconnoissez-vous  la  lettre  que  je  vous  repré- 
sente pour  être  de  vous ,  laquelle  est  datée  du  a3. 
floréal ,  commençant  par  ces  mots  :  regarderiez  vous 
au-dessous  de  vous,  citoyens  directeurs ,  et  finis- 
sant par  ceux-ci  :  ce  qui  s' opposerait  au  calme 
de  l'Europe ,  avec  la  signature  G.  Babeuf,  et  voulez- 
vous  la  parapher  ? 

R.  Je  la  reconnais  j  je  l'ai  écrite  chez  le  ministre 
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peuple  jurée  en  179J,  mt  remise  par  lui 
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de  la  police  pour  l'envoyer  au  Directoire  ,  et  je  con- 
sens de  la  parapher. 

D.  A  lui  représenté  une  lettre  datée  du  21  floréal , 
commençant  par  ces  mots  :  ne  mettons  pas  trop 
de  monde  dans  le  secret ,  et  finissant  par  un  post- 
scriptum  contenant  une  adresse  de  Dufour.  A  lui 
demandé  si  cette  lettre  est  de  l'écriture  de  lui  répon- 
dant, et  s'il  veut  la  parapher? 

R.  Je  reconnais  la  lettre  pour  être  de  mon  écri- 
ture ,  et  je  consens  de  la  parapher. 

D.  A  lui  représenté  les  vingt-sept  pièces  de  la 
première  liasse  de  papiers  trouvés  dans  la  chambre 
où  il  a  été  arrêté  ,  paraphées  de  lui  répondant  , 
chez  le  ministre  de  la  police,  et  à  lui  demandé  s'il 
n'en  reconnaît  pas  plusieurs  pour  être  écrites  de  sa 
main  ,  et  plusieurs  autres  pour  les'  avoir  données  à 
copier  au  nommé  Pillé  qui  lui  avait  été  donné  en 
qualité  de  copiste,   par  Félix  Lepelletier? 

R.  Il  y  en  a  quelques-unes  écrites  de  ma  main  , 
je  ne  connais  pas  les  autres  ,  je  n'en  ai  point  donné 
à  copier  à  Pillé  qui  n'était  pas  mon  copiste  ,  mais 
celui  de  l'association  des  démocrates  composant  le 
comité. 

D.  A  lui  représenté  les  19  pièces  de  la  seconde 
liasse  des  papiers  trouvés  dans  \z  même  endroit  5 
à  lui  demandé  quelles  sont  celles  qu'il  reconnaît  pour 
être  de  son  écriture  ,  et  notamment  &i  la  douzième 

x  4 
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a"a*™  sous  la  garde  de  toutes  les  vertus  ;  qu'en 
119®-    conséquence,  lorsque  le  peuple  entier    a 


n'est  pas  en  partie  de  son  écriture,  et  en  partie  de 
Buonarotti ,  comme  aussi  si  la  sixième  n'est  pas  en 
entier  de  l'écriture  de  Buonarotti? 

R.  Après  avoir  examiné  les  dites  pièces  répond: 
je  reconnais  pour  être  de  mon  écriture  le  second 
feuillet  de  la  onzième  pièce  ,  parce  qu'il  m'est 
arrivé  quelque  fois  de  travailler  comme  copiste 
dans  le  comité  lorsque  je  n'étais  pas  livré  à  ma 
principale  opération  de  la  direction  de  l'esprit  pu- 
blic. Je  connais  toutes  les  autres  pièces  ainsi  que 
toutes  celles  du  carton  ,  mais  toutes  ces  autres 
pièces  ne  sont  pas  de  mon  fait.  Je  n'y  ai  parti- 
cipé ni  moralement  ni  physiquement. 

D.  A  lui  représenté  la  pièce  unique  formant 
la  quatrième  liasse  ,  sommé  de  nous  dire  si  elle 
est  de  sa  main. 

R.  Je  la  reconnais  pour  être  entière  écrite  de  ma 
main  ,  c'est  une   copie   de  lettre. 

D.  A  lui  représenté  la  pièce  unique  de  la  cin- 
quième liasse  et  fait  la  même  interpellation  que 
dessus. 

R.  Je  la  reconnais  comme  la  précédente ,  étant 
une    lettre    dont    le    comité    voulut    garder  copie. 

Z).  A  lui  représenté  les  vingt-quatre  pièces  com- 
posant la  sixième  liasse ,  paraphées  comme  les  pré- 
cédentes ,    et  fait   les. mêmes   interpellations. 

R.    Je   reconnàisr  la   dis-neuYièine   j    la    vingt- 
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perdu  tous  ses  moyens  de  garantie  contre  ' 
le  despotisme ,   c'est  aux  vertus  les  plus 

unième  ,  vingt-deuxième  ,  vingt-troisième  pour  être 
de  mon  écriture  ,  lesquelles  ne  sont  que  des  notes 
et  des  commencemens  de  discours  relatifs  à  mes 
écrits  imprimés  ,  la  vingtième  est  encore  une 
copie  comme  les  précédentes  ,  aussi  écrite  de  ma 
main. 

D.  A  lui  représenté  les  cent  pièces  composant  la 
septième  liasse  ,  paraphées  comme  les  précédentes  , 
et  demandé  :  i°  quelles  sont  celles  qu'il  reconnaît 
pour  être  de  son  écriture  ,  2°.  si  les  listes  qui 
composent  depuis  la  deuxième  inclusivement  ,  jus- 
qu'à la  dixième  ,  ne  sont  pas  ainsi  que  les  on- 
zième et  douzième  pièces  ,  copiées  sur  des  minutes 
écrites  de  sa  main   ou  données  par  lui. 

II.  Après  avoir  examiné  toutes  les  dites  pièces  , 
a  répondu  :  les  quarantième  et  quarante-deuxième 
sont  de  moi  et  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
pièce  ,  c'est  le  commencement  d'un  travail  non 
achevé  qui  n'a  point  de  rapport  à  l'objet  pour  le- 
quel on  m'interroge  ,  ce  qui  confirme  l'assertion 
que  j'ai  déjà  donnée  plusieurs  fois  que  je  m'occu- 
pais essentiellemqnt  de  la  littérature  politique.  La 
trente-neuvième  pièce  est  de  moi ,  ce  sont  de  simples 
notes  non  digérées  et  vagues.  La  quarante-huitième 
pièce  est  copié  par  moi ,  la  cinquantième  pièce  est 
la  minute  d'une  lettre  particulière  que  j'écrivis  le 
10  floréalau  représentant  Drouct ,  pour  lui  repro- 
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,.    .     courageuses  ,  les  plus  intrépides  à  pren= 
''"  '    dre   l'initiative    de   l'insurrection    ,    et   à 
diriger  l'affranchissement  de  la  masse. 


cher  d'avoir  fait  des  changemens  à  un  discours 
que  je  lui  avais  fait,  et  qui  devait  être  imprimé* 
Cette  pièce  n'a  encore  aucun  rapport  à  l'affaire 
pour  laquelle  je  suis  interrogé.  J'observe  à  cet 
égard  que  cette  pièce  hétérogène  se  trouve  aussi 
confondue  avec  quantité  d'autres  pièces  relatives 
à  cette  même  affaire  ,  par  un  arrangement  qui  n'est 
pas  de  mon  fait.  L'enliacement  de  ces  pièces  n'a  pas 
été  fait  par  moi  ,  il  paraît  qu'on  les  a  assemblées 
pèle  et  mêle  et  qu'on  les  a  mélangées  ,  lorsqu'on 
est  venu  m'arrêter,  en  prenant  ce  qui  était  sur  ma 
table ,  et  le  mettant  dans  le  carton  où  étaient  les 
pièces  du  comité,  d'où  il  résulte  qne  différens  écrits 
littéraires  et  étrangers  à  cette  affaire  se  trouvent 
faire  partie  des  liasses  ,  les  listes  n'ont  pas  été 
composées  par   moi. 

Z>.  A  lui  présenté  les  trente-cinq  pièces  cotées,  huit 
paraphées  comme  les  précédentes  et  a  lui  demandé 
quilles  sont  celles  écrites  de  sa  main  et  si  les  quin- 
zième, seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix- 
neuvième  et  vingt-sixième  ne  sont  point  la  mi- 
nute de  l'ouvrage  intitulé  création  d'un  Directoire 
insurrecteur  ,    écrites   de  sa   main  ? 

il.  Examen  fait  des  dites  pièces  ,  a  dit  :  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  fait  l'écrit  intitulé  ,  création 
d'un  Directoire  insurrecteur  ,  la   minute  de  cet  ou- 
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»  Considérant  que  les  droits  de  l'homme  "'     ' 
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reconnus    a    la  même    époque    179^   tra- 


vrage.  est  cotée  dans  la  liasse  sous  les  n°.  vingt  à  vingt- 
cinq  inclusivement  ;  les  cotes  quinze  à  dix-neuf  ne  con- 
tiennent qu'un  extrait  de  cette  minute.  J'ai  fait  cet 
extrait  pour  me  mettre  au  courant  des  opérations  €  t  pour 
baser  sur  cette  connaissance  l'esprit  de  mes  écrits  , 
n'ayant  été  appelé  par  les  membres  du  comité  secret 
d'insurrection  que  lorsqu'il  était  dé  à  avancé  dans  la 
marche  de  ses  opérations.  Les  nos.  vingt-buit  et  vingt- 
neuf  contiennent  le  commencement  d'un  projet  du  n°. 
quarante-quatre  de  mon  ouvrage  périodique  intitu- 
lé ,  le  Tribun  du  Peuple.  Le  n°.  trente-trois  un 
autre  projet  du  même  n°.  et  les  cotes  trente- une 
et  trente-deux  encore  le  commencement  d'un  ou- 
vrage qui  n'a  point  de  rapport  à  l'affaire  pour  la- 
quelle  en   m'interroge. 

D.  A  lui  représenté  la  pièce  unique  de  la  neu- 
vième liasse  et  à  lui  demandé  si  elle  était  de  son 
écriture  ? 

R.  Elle  est  de  mon  écriture  ,  c'est  une  de  ces 
copies  que  le  comité  gardait  ,  et  que  je  transcri- 
vais, lorsqu'il  n'y  avait  personne  autre  pour  le  faire 
et   que  j'en  avais    le   loisir. 

D.  A  lui  représenté  les  3o  pièces  composant  la 
dixième  liasse  ,  sommé  de  nous  dire  s'il  en  recon- 
naît quelques-unes  pour  être  de  son  écriture  et  de 
qui    sont   les  autres  qu'il  n'aurait  pas    écrites  ? 

R.  Après  examen  a  dit  :  les  pièces  dix-neuf,  vingt* 
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cent  au  peuple  entier  ,  ou  à  chacune  de 
179   •    ses  portions   comme    le  plus  sacré   et  le 


deux  et  vingt-trois  sont  de  ma  main  ,  elles  sont 
des  copies  comme  celles  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
précédentes  réponses. 

JD.  A  lui  représenté  neuf  pièces  composant  la  on- 
zième liasse  ,  sommé  de  nous  dire  s'il  en  reconnaît 
pour  écrites   de  sa   main. 

R.  La  seule  pièce  sixième  est  de  moi  ,  mêmes 
observations   cpi'aux   précédentes   réponses. 

D.  A  lui  représenté  deux  copies  somposant  la 
douzième    liasse    et   fait  les    mêmes    interpellations. 

R.  Ces  deux  pièces  sant  de  moi  y  mêmes  ob- 
servations. 

D.  À  lui  représenté  six  pièces  composant  la  trei- 
zième  liasse. 

R.  Les  pièces  quatre  et  cinq  sont  de  moi  ;  mêmes 
observations. 

D.  A  lui  représenté  vingt-quatre  pièces  compo- 
sant la    quatorzième    liasse. 

R.  Les  pièces  dix  -  huit  ,  dix-neuf,  vingt  j  et 
vingt -trois  sont   de    moi  ,    mêmes  observations. 

D.  A  lui  représenté  cent  deux  pièces  compo- 
sant la  quinzième    liasse. 

R.  Les  nos.  de  cinq  à  treize  inclusivement  for- 
ment une  seule  et  même  pièce  qui  est  de  moi  , 
c'est  le  projet  d'une  longue  lettre  au  journal  des 
hommes  ,  libres  qui  n'a  certainement  aucun  rap- 
port   à  la  présente   affaire.    La  onzième    pièce   est 
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pins  indispensable  de  ses  devoirs  ,  celui 
de  s'insurger  contre  le  gouvernement  qui 

de  moi ,  c'est  encore  une  pièce  de  ma  correspon- 
dance particulière  ,  ce  qui  prouve  qu'on  a  confondu 
ici  mes  papiers  de  littérature  politique ,  qui  for- 
maient l'objet  le  plus  important  de  mes  occupa- 
tions. Je  ne  reconnais  rien  dans  toute  cette  liasse 
qui  ait  du  rapport  à  l'affaire  pour  laquelle  je  suis 
interrogé  ,  tout  y  est  matériaux  d'écrits  poli- 
tiques. 

D.  A  lui  représenté  treize  pièces  composant  la 
seizième   liasse. 

R.  Les  pièces  neuf  et  onze  sont  des  copies  de 
lettres  du   comité ,    transcrites   par    moi. 

D.  A  lui  représenté  la  dix-septième  liasse  com- 
posée de  trois  pièces. 

R.  La  seule  première  pièce  est  une  copie  de 
lettre  du  comité  ,    transcrite  pour  mémoire  par  moi. 

D.  A  lui  représenté  treize  pièces  composant  la 
dix  huitième  liasse. 

jR.  Les  sixième  ,  onzième  et  treizième  sont  des 
copies  de  lettres  du  comité  ,  transcrites  par  moi  pour 
mémoire. 

D.  A  lui  représenté  dix  pièces  composant  la 
dix-neuvième   liasse. 

R.  Les  deux  pièces  six  et  neuf  sont  transcrites 
par  moi ,  et  fait  les  mêmes   observations. 

D.  A  lui  représenté  huit  pièces  composant  la 
vingtième  liasse. 
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viole    ces   droits,   et  qu'ils  prescrivent  à 
1796,    chaque  homme  libre  de  mettre  à  l'instant 
à   mort  ceux   qui  usurpent   la    souverai- 
neté. 

3>  Considérant  qu'une  faction  conspira- 
trice a  usurpé  la  souveraineté  ,  en  subs- 
tituant sa  volonté  particulière  à  la  volonté 
générale  librement  et  légalement  expri- 
mée dans  les  assemblées  primaires  de  1790 , 
en  imposant  au  peuple  français,  sous  les 
auspices  des  persécutions  et  de  l'assassinat 
de  tous  les  amis  de  la  liberté  ,  un  code 
exécrable    appelé    constitution    de     179^ 

m  '  ■   ■■  1  ii    ■      1  » 

R.    La  septième  pièce  est  transcrite    par  moi. 

JD.  A  lui  représenté  vingt-une  pièces  ,  composant 
la   a  ingt  unième  liasse. 

R.   Il  n'y  a  rien  de   moi  dans  cette  liasse. 

D.  A  lui  représenté  vingt-six  pièces  composant 
la   ■vingt-deuxième  liasse. 

il.  Les  vingtième  et  vingt-deuxième  pièces  sont 
des  transcriptions  faites  par  moi. 

D.  Si  l'empreinte  en  cire  noire  apposée  au  bas 
de  la  soixante-sixième  pièce  de  la  septième  liasse, 
n'est  pas  celle  du  cachet  que  le  comité  avait  fait 
graver  ,  et  qui  a  été  trouvé  dans  le  lieu  de  son 
arrestation. 

R.  Oui  je  l'ai  déclaré  dans  mon  premier  inter= 
rogitoiie. 
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à  la  place  du  pacte  démocratique  qui  avait  * 
été  accepté  avec  tant  d'enthousiasme. 

y*  Considérant  que  la  Convention  natio- 
nale n'a  jamais  été  dissoute ,  qu'elle  ne 
fut  que  dispersée  par  la  violence  d'une  fac- 
tion contre-révolutionnaire ,  qu'elle  existe 
toujours  de  droite  qu'elle  n'aurait  pu  être 
remplacée  que  par  un  corps  législatif  li- 
brement élu  par  le  peuple  ,  suivant  le  mode 
de  la  constitution  démocratique. 

>■>  Considérant  que  le  code  tyrannique  de 
1 795  viole  le  plus  précieux  des  droits  , 
en  ce  qu'il  établit  des  distinctions  entre 
les  citoyens  ,  leur  interdit  la  faculté  de 
sanctionner  les  loix  ,  de  changer  la  cons- 
titution ,  de  s'assembler ,  limite  leur  li- 
berté dans  le  choix  des  agens  publics  et 
ne  leur  laisse  aucune  garantie  contre  l'usur- 
pation des  gouvernans. 

x>  Considérant  que  les  auteurs  de  cet  af- 
freux code  se  sont  maintenus  en  état  de 
rébellion  permanente  contre  le  peuple  , 
qu'ils  se  sont  arrogé  au  mépris  de  sa  vo- 
lonté suprême  l'autorité  que  la  nation 
seule  pouvait  leur  confier  ,  qu'ils  se  sont 
créés,  soit  eux-mêmes,  soit  à  l'aide  dune 
poignée  d'ennemis  du  peuple  ,  les   uns 
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rois  sous  un  nom  déguisé ,  les  autres  lé- 
'  "  '    gislateurs  indépendans. 

3D  Considérant  que  ces  oppresseurs,  après 
avoir  tout  fait  pour  démoraliser  le  peuple  , 
après  avoir  outragé ,  avili  et  fait  dispa- 
raître les  attributs  et  les  institutions  de 
la  liberté  et  de  la  démocratie ,  après  avoir 
fait  égorger  les  meilleurs  amis  de  la  Ré- 
publique ,  rappelé  et  protégé  ses  plus 
atroces  ennemis ,  pillé  et  épuisé  le  trésor 
public  ,  pompé  toutes  les  ressources  na- 
tionales ,  totalement  discrédité  la  mon- 
naie républicaine  ,  effectué  la  plus  infâme 
banqueroute  ,  livré  à  l'avidité  des  riches 
jusqu'aux  derniers  lambeaux  des  malheu- 
reux ,  viennent  par  un  rafïnement  de  ty- 
rannie ,  ravir  au  peuple  jusqu'au  droit 
de   se  plaindre. 

:»  Considérant  que  tout  récemment  en- 
core ,  ils  ont  appelé  à  eux  une  foule  d'étran- 
gers ,  et  que  tous  les  principaux  conspira- 
teurs de  l'Europe  sont  en  ce  moment  à 
Paris  pour  consommer  le  dernier  acte  de 
la  contre-révolution  ,  qu'ils  viennent  de 
licencier  et  de  traiter  indignement  ceux 
des  bataillons  qui  ont  eu  la  vertu  de  se 
refuser  à.  les  seconder  dans  leurs  atroces 

desseins 
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desseins  contre  le  peuple  ;  qu'ils  ont  osé 
mettre  en  jugement  ceux  des  braves  sol- 
dats qui  ont  déployé  le  plus  d'énergie 
contre  l'oppression  ,  et  qu'ils  joignent  à 
cette  infamie,  celle  de  qualifier  d'inspi- 
ration royaliste  leur  généreuse  résistance 
à  la  volonté  des  tyrans. 

:»  Considérant  qu'il  serait  difficile  et  trop 
long  de  suivre  complètement  la  marche 
populicide  de  ce  gouvernement  criminel, 
dont  cliaciue  acte  est  un  délit  national  , 
que  les  preuves  de  tous  ces  forfaits  sont 
tracées  en  caractère  de  sang  par  toute  la 
République  ,  que  de  tous  les  départemens 
les  cris  ,  qui  appellent  sa  répression  , 
sont  unanimes  ;  qu'il  appartient  à  la  por- 
tion des  citoyens,  la  plus  voisine  des  op- 
presseurs ,  d'attaquer  l'oppression  ,  que 
cette  portion  est  comptable  du  dépôt  de  la 
liberté  envers  l'état  entier,  et  qu'un  long 
silence   le   rendrait  complice  de  tyrannie. 

3-.  Considérant  erûin  que  tous  les  défen- 
seurs de  la  liberté  sont  prêts,  après  s'être 
constitués  en  comité  insurrecteur  de  Salut- 
Public  ,  prennent  sur  leurs  têtes  la  res- 
ponsabilité et  l'initiative  de  l'insurrection, 
et  arrêtent  ce  qui  suit  ;  _ 

Terne  I.  Y 
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Art.  Ier.  Le  peuple  est  en  insurrection 
a79"*    contre  la  tyrannie. 

II.  Le  but  de  l'insurrection  est  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de  1793,  de 
la  liberté  ,  de  l'égalité  ,  et  du  bonheur  de 
tous. 

III.  Aujourd'hui  ,  dès  l'heure  même, 
les  citoyens  et  les  citoyennes  partiront  de 
tous  les  points  en  désordre  et  sans  at- 
tendre le  mouvement  des  quartiers  voi: 
sins ,  qu"ils  feront  marcher  avec  eux.  Ils 
se  rallieront  au  son  du  tocsin  et  des  trom- 
pettes ,  sous  la  conduite  des  patriotes  aux- 
quels le  comité  insurrecteur  aura  confié 
des  guidons  portant  l'inscription  suivante: 
Constitution  de  I7ç3  :  égalité,  liberté, 
bonheur  commun.  D'autres  guidons  por- 
teront ces  mots  :  Quand  le  gouvernement 
'viole  les  droits  du  peuple ,  l'insurrection 
est  pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion 
du  peuple ,  le  plus  sacré  et  le  plus  indis- 
pensable des  devoirs.  Ceux  qui  usurpent 
la  souveraineté  doivent  être  mis  à  mort 
par  les  hommes  libres.  Les  généraux  du 
peuple  seront  distingués  par  des  rubans 
tricolors,  llottant  très-visiblement  autour 
de  leurs  chapeaux. 
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ÏV.  Tous  les  citoyens  se  rendront  avec 
leurs  armes  ,  ou ,  à  défaut  d'armes ,  avec 
tous  autres  instrumens  offensifs  ,  sous  la 
seule  direction  des  patriotes  ci-dessus,  au 
chef-  lieu  de  leurs  arrondissemens  res- 
pectifs. 

V.  Les  armes  de  toute  espèce  seront 
enlevées  ,  par  les  insurgés  ,  par -tout  où 
elles  se  trouvent. 

"VI.  Les  barrières  et  le  cours  de  la  ri- 
vière seront  soigneusement  gardés  ;  nul 
rie  pourra  sortir  de  Paris  sans  un  ordre 
formel  et  spécial  du  comité  insurrecteur  : 
il  n'entrera  que  les  courriers ,  les  porteurs 
et  conducteurs  de  comestibles  ,  auxquels 
il  sera  donné  protection  et  sûreté. 

VIL  Le  peuple  s'emparera  de  la  tré- 
sorerie nationale  ,  de  la  monnaie  ,  de  la 
poste  aux  lettres  ,  des  maisons  des  mi- 
nistres ,  et  de  tout  magasin  public  ou 
privé  contenant  des  vivres  ou  des  mu- 
nitions de  guerre. 

VIII.  Le  comité  insurrecteur  de  Salut- 
Public  ,  donne  aux  légions  sacrées  des 
camps  environnant  Paris  ,  qui  ont  juré 
de  mourir  pour  l'égalité ,  l'ordre  de  sou- 
tenir par-tout  les  efforts  du  peuple. 
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IX.  Les  patriotes  des  départemens,  ré- 
'  "  '    fugiés  à  Paris ,  et  les  braves  officiers  des- 
titués 4  sont  appelés  à  se  distinguer  dans 
cette  lutte  sacrée. 

X.  La  Convention  se  réunira  à  l'instant, 
et  reprendra  ses  fonctions. 

XI.  Les  deux  conseils  et  le  Directoire, 
usurpateurs  de  l'autorité  publique,  seront 
dissouts.  Tous  les  membres  qui  les  com- 
posent seront  immédiatement  jugés  par 
le  peuple. 

XII.  Tout  pouvoir  cessant  devant  celui 
du  peuple ,  nul  prétendu  député ,  membre 
de  l'autorité  usurpatrice  ,  directeur  ,  ad- 
ministrateur ,  juge,  officier,  sous-officier 
de  garde  nationale  ,  ou  quelque  fonc- 
tionnaire public  que  ce  soit,  ne  pourront 
exercer  aucun  acte  d'autorité  ,  ni  donner 
aucun  ordre  :  ceux  qui  y  contreviendront 
seront  à  l'instant  mis  à  mort.  Tout  membre 
du  prétendu  corps  législatif,  ou  directeur, 
trouvé  dans  les  rues  ,  sera  arrêté  et  con- 
duit sur-le-cliamp  à  son  poste  ordinaire. 
Les  membres  de  la  Convention  seront  re- 
connue à  un  signe  particulier  :  ce  sera 
celui  d'une  enveloppe ,  en  couleur  rouge , 
autour  de   la  forme  du  chapeau. 
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XIII.  Toute  opposition  sera  vaincue 
sur-le-champ  par  la  force.  Les  opposans 
seront  exterminés.  Seront  également  mis 
à  mort  ceux  qui  battront  ou  feront  battre 
la  générale,  les  étrangers,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient,  qui  seront  trouvés  dans 
les  rues  ;  tous  les  présidens  ,  secrétaires  , 
et  commandans  de  la  conspiration  royale 
de  vendémiaire  ,  qui  oseraient  aussi  se 
mettre  en  évidence. 

XIV.  Il  est  ordonné  à  tous  envoyés  des 
puissances  étrangères  ,  de  rester  dans  leur 
domicile  durant  l'insurrection  :  ils  sont 
sous  la  sauve-garde   du   peuple. 

XV.  Des  vivres  de  toute  espèce  seront 
portés  au  peuple  sur  les  places  publiques. 

XVI.  Tous  les  boulangers  sont  en  ré- 
quisition pour  faire  continuellement  du 
pain,  qui  sera  distribué  gratis  au  peuple; 
ils  seront  payés  sur  leur  déclaration, 

XVII.  Le  peuple  ne  prendra  de  repos 
qu'après  la  destruction  du  gouvernement 
tyrannique. 

XVIII.  Tous  les  biens  des  émigrés  ,  des 
conspirateurs,,  et  de  tous  les  ennemis  du 
peuple,  seront  distribués,  sans  délai,  aux 
défenseurs  de  la  patrie  et  aux  indigens. 
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Les  indigens  de  toute  la  République  se- 
1 J  ^  *  ront  immédiatement  logés  et  meublés  dans 
les  maisons  des  conspirateurs.  Les  effets 
appartenant  au  peuple  ,  déposés  au  Mont- 
de-Piété ,  seront  sur-le-champ  gratuitement 
rendus.  Le  neuple  français  adopte  les  épou- 
ses et  les  enfans  des  braves  qui  auront  suc- 
combé dans  cette  sainte  entreprise  :  il  les 
nourrira  et  entretiendra;  il  en  sera  de  même 
à  légard  de  leurs  pères  et  mères,  frères 
et  sœurs,  à  l'existence  desquels  ils  étaient 
nécessaires.  Les  patriotes  proscrits  et  er- 
rans  dans  toute  la  République ,  recevront 
tous  les  secours  convenables  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  leurs  familles.  Ils  seront 
indemnisés  des  pertes  qu'ils  auront  souf- 
fertes. La  guerre  contre  la  tyrannie  in- 
térieure, étant  celle  qui  s'oppose  le  plus 
à  la  paix  générale ,  ceux  des  braves  dé- 
fenseurs de  la  liberté  qui  prouveront  avoir 
concouru  à  la  terminer  ,  seront  libres  de 
retourner  avec  armes  et  bagarres  dans 
leurs  foyers  :  ils  y  jouiront  ,  en  outre  „ 
des  récompenses  depuis  si  long-tcms  pro- 
mises. Ceux  d'entre  -  eux  qui  voudront 
continuer  de  servir  la  République  ,  se- 
ront aussi  sur-le-champ  récompensés  d'une 
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nation  libre. 

XIX.  Les  propriétés  publiques  et  par- 
ticulières sont  mises  sous  la  sauve-garde 
du   peuple. 

XX.  attendu  le  vide  dans  le  sein  de  la 
représentation  ,  qui  résultera  de  l'extrac- 
tion des  usurpateurs  de  l'autorité  nationale, 
et  à  raison  de  l'impossibilité  actuelle  de 
faire  par  la  voie  des  assemblées  primaires 
des  choix  dignes  de  la  confiance  du  peuple, 
la  Convention  s'adjoindra  sur-le-champ 
un  membre  par  département,  pris  parmi 
les  démocrates  les  plus  prononcés ,  et 
sur-tout  parmi  ceux  qui  auront  le  plus 
activement  concouru  au  renversement  de 
la  tyrannie.  La  liste  en  sera  présentée  par 
des  délégués  de  la  portion  du  peuple  qui 
a    pris  l'initiative  de  l'insurrection. 

XXI.  Le  comité  insurrecteur  de  salut 
public  restera  en  permanence  jusqu'à 
l'accomplissement  total  de  l'insurrection  », 
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CHAPITRE    XXXII. 

Les  accuses  sont  envoyés  devant  une 
haute  cour  nationale  }  établie  à  Ven- 
dôme. 

J,  o  u  tes  les  preuves  de  la  conspiration, 
qui  servirent  de  base  à  la  procédure  cri- 
minelle ,  avaient  été  trouvées  dans  l'appar- 
tement de  Babeuf.  On  était  saisi  de  l'acte 
portant  création  d'un  Directoire  insur- 
recteur  ,  de  celui  qui  établissait  des  agens 
civils  et  militaires  ,  organisait  leurs  fonc- 
tions et  leurs  rapports  avec  des  inter- 
médiaires ,  et  renfermait  ]eurs  principales 
instructions.  Il  se  trouvait  une  corres- 
pondance suivie  du  comité  insurrecteur  , 
non  seulement  avec  les  agens  civils  près 
des  douze  arrondissemens  de  Paris,  et  les 
agens  militaires  près  de  l'armée  qui 
campait  sous  les  murs  de  cette  capi- 
tale ,  mais  avec  plusieurs  départemens. 
Ces  pièces  avaient  entr'eiles  autant  de 
liaison  que  si  elles  eussent  été  les  travaux 
suivis  cjL'une  autorité  affermie  et  jouissant 
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de  la  force  publique.  Cependant  on  n'a- 
vait trouvé  aucun  registre  de  délibéra- 
tions ;  les  pièces  n'étaient  pas  signées  ;  le 
nom  4'aucun  acteur  principal  ,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  Babenf,  ne  se  trouvait 
en  évidence.  On  arrêta  Drouet ,  Chasles , 
Laignelot ,  Ricord ,  Rossignol ,  Antonelle, 
Germain ,  d'Arthcs  et  un  secrétaire  de 
Joseph  Lebon  ;  il  ne  se  trouva  chez  eux 
aucun  papier  relatif  à  cette  affaire ,  et 
chacun  d'eux  assurait  qu'il  y  était  étranger. 
Babeuf  lui-même,  malgré  toutes  les  preu- 
ves qui  s'élevaient  contre  lui,  niait  d'être 
membre  du  comité  insurrecteur  ,  de  sorte 
que  ,  lorsque  le  gouvernement  avait  toutes 
lespreuves  d'une  conspiration  tramée  par  un 
grand  nombre  d'individus ,  le  nom  des  cons- 
pirateurs restait  caché  sous  un  voile  épais. 
Babeuf  y  soit  pour  effrayer  le  gouver- 
nement ou  pour  rallier  les  nombreux  pro- 
sélytes qu'il  croyait  s'être  faits  ,  avait  osé  , 
du  fond  de  sa  prison  ,  proposer  au  Di- 
rectoire de  traiter  avec  lui  de  puissance 
à  puissance.  Se  comparant  dans  sa  lettre  (1) 

(i)  Regarderiez  -vous  au    dessous  de    tous  ,    ci- 
toyens directeurs ,   de  traiter  avec  moi  de  puissar.ee 
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aux  Barnevelt  et   a.mz.Sidney ,  il  donnait  à 
790,    entendre  que  sa  conspiration  était  dunom- 


à  puissance?  Vous  avez  vu  de  quelle  vaste  confiance 
je  suis  le  centre  ?  Vous  avez  vu  que  mon  parti  peut 
bien  balancer  le.  vôtre,  vous  avez  vu  quelles  im- 
menses ramifications  y  tiennent ,  je  suis  convaincu 
que  cet   apperçu  vous   a  fait  trembler. 

Est-il  de  votre  intérêt ,  est-il  de  l'intérêt  de  la 
patrie  de  donner  de  l'éclat  à  la  conjuration  que 
vous  avez  découverte  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Qu'ar- 
riverait-il si  cette  affaire  paraissait  au  grand  jour? 
Que  j'y  jouerais  le  plus  glorieux  de  tous  les  rôles. 
J'y  démontrerais  avec  la  grandeur  d'ame  et  l'éner- 
gie que  vous  me  connaissez  ,  la  sainteté  de  la  cons- 
piration dont  je  n'ai  jamais- nié  d'être  membre, 
sortant  de  cette  route  lâche  et  frayée  des  dénéga- 
tions ,  j'oserais  développer  les  grands  principes  et 
plaider  la  cause  éternelle  du  peuple  avec  l'avan- 
tage que  donne  l'intime  pénétration  de  la  beauté 
de  ce  sujet.  Je  démontrerais  que  ce  procès  ne  se- 
rait pas  celui  de  la  justice  ,  mais  celui  des  oppres- 
seurs contre  les  opprimés  et  leurs  magnanimes  dé- 
fenseurs. On  pourrait  me  condamner,  mais  mon  écha- 
faud  figurerait  glorieusement  à  côté  de  ceux  de 
Barnevelt  et  de  Sïdney. 

Vous  avez  vu ,  citoyens  directeurs ,  que  vous  ne 
tenez  rien  lorsque  je  suis  sous  votre  main  ,  je  ne 
suis  qu'un  point  de  la  longue  cbaine  dont  la  cons- 
piration se   compose  ;  vous   avez   à  redouter   toutes 
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bre  de  celles  qui  ,  loin  de  s'éteindre  dans  le 
sang  de  quelque  chef,  recevaient  une  nou- 

les  autres  parties  ,  cependant  vous  avez  la  preuve 
de  tout  l'intérêt  qu'elles  prennent  à  moî.  Vous 
les  frapperiez  toutes  en  me  frappant ,  et  vous  les 
irriteriez. 

Vous  irriteriez  toute  la  démocratie  de  la  Répu- 
blique Française ,  et  vous  savez  encore  que  ce  n'est 
pas  si  peu  de  chose  que  vous  aviez  pu  d'abord 
l'imaginer.  Vous  la  jugeriez  bien  mieux  ,  si  vos 
captureurs  avaient  saisi  la  grande  correspondance 
qui  a  formé  des  nomenclatures  dont  vous  n'avez 
que  des  fragmens.  On  a  eu  beau  vouloir  compri- 
mer le  feu  sacré  ,  il  brûle  et  il  brûlera.  Plus  il 
paraît  dans  certains  instans  anéanti ,  plus  sa  flamme 
menace  de  se  réveiller  subitement  forte,  et  explosive. 

Entreprendriez  -  vous  de  vous  délivrer  de  cette 
vaste  secte  san-culotide  qui  n'est  pas  vaincue  ,  il 
faudrait  d'abord  en  supposer  la  possibilité.  Mais 
où  vous  trouveriez-vous  ensuite?  vous  n'êtes  pas  tout- 
à-fait  dans  la  même  position  que  celui  qui  déporta 
après  la  mort  de  Cromwel  quelques  milliers  de 
républicains  anglais.  Charles  II  était  roi,  et  quoi- 
qu'on eu  ait  dit ,  vous  ne  l'êtes  pas  encore.  Vous 
avez  besoin  d'un  parti  pour  vous  soutenir  ,  vous 
ne  pouvez  détruire  les  patriotes  sans  être  vis-à-vis 
du  royalisme.  Quel  chemin  croyez-vous  qu'il  vous 
ferait   voir  ,   si  vous   étiez    seul  contre   lui. 

Les  patriotes  ,    direz-vous  ,  sont  aussi  dangereux 
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velle  activité  d'une  rigueur  intempestive.' 
75   •    Cette  missive  fut  méprisée  comme  elleméri- 
tait  de  l'être  ;  cependant  quelques  mouve- 


que  les  royalistes  5  vous  vous  trompez ,  ils  ne  vou- 
laient point  de  sang  ,  mais  seulement  vous  forcer 
à  confesser  que  vous  avez  fait  du  pouvoir  un  usage 
oppressif  ,   et  le   reprendre. 

Moi-même  ,  j'avais  expliqué  comment  il  me  pa- 
raissait possible  que  vous  fissiez  disparaître  tout  ce 
que  le  caractère  constitutionnel  de  votre  gouverne- 
ment offre  de  contraste  avec  les  principes  républi- 
cains. Eh  bien  !  il  en  est  tems  encore  ,  la  tour- 
nure de  ce  dernier  événement  peut  devenir  salva- 
trice pour  vous  mêmes  et  pour  la  chose  publique. 
Mes  conclusions  sont  que  votre  intérêt  et  celui  de 
la  patrie  sont  de  ne  point  donner  de  célébrité  à 
l'affaire  présente.  Ne  croyez  pas  intéressée  la  dé- 
marche que  je  fais  ,  la  mort  ou  l'exil  seraient 
pour  moi  le  chemin  de  l'immortalité.  Mais  ma  pros- 
cription n'avancerait  pas  vos  affaires  et  n'assurerait 
pas  le    salut   de  la  République. 

J'ai  réfléchi  que  vous  ne  fûtes  pas  constamment 
les  ennemis  de  la  République  ,  vous  êtes  égarés 
par  l'effet  assez  inévitable  d'exaspérations  différentes 
des  nôtres  5  pourquoi  ne  reviendrions  nous  pas  tous  de 
notre  état  extrême  pour  embrasser  un  terme  rai- 
sonnable ?  La  masse  du  peuple  a  le  cœur  ulcéré  ; 
faut- il  le  déchirer  encore  plus?  Vous  aurez  ,  quand  il 
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mens  se  manifestaient  dans  les  faubourgs  de 
Paris,  le  3  prairial.  Des  femmes  ,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  la  sœur  d'un  des  con- 


"vous  plaira ,  l'initiative  du  bien  ,  parce  qu'en  voua 
réside    toute  la  force  de    l'administration    publique. 

Citoyens  directeurs  ,  gouvernez  populairement  , 
voilà  tout  ce  que  les  patriotes  vous  demandent.  En 
parlant  ainsi  pour  eux  ,  je  suis  sûr  qu'ils  n'inter- 
rompront point  ma,  voix  ,  je  suis  sûr  de  n'être  pas  par 
eux  démenti.  Cinq  nommes  en  se  montrant  grands 
et  généreux  ,    peuveut    aujourd'hui   sauver  la  patrie. 

Je  vous  réponds  encore  que  les  patriotes  vous 
couvriront  de  leurs  corps  et  vous  n'aurez  plus  be- 
soin d'armées  entières  pour  vous  déftndre.  Les  pa- 
triotes ne  vous  haïssent  pas  ,  ils  n'ont  haï  que  vos 
actes  impopulaires.  Je  vous  donnerai  aussi  alors  pour 
mon  propre  compte  une  garantie  aussi  étendue  que 
l'est  ma  franchise  perpétuelle.  Vous  savez  quelle 
mesure  d'influence  j'ai  sur  cette  classe  d'hommes  , 
je  veux  dire  les  patriotes  ;  je  l'emploierai  à  les  con- 
vaincre que  si  vous  êtes  peuple ,  ils  doivent  ne  faire 
qu'un   avec  vous. 

Il  ne  serait  pas  si  malheureux  ,  que  l'effet  de 
cette  simple  lettre  fut  de  pacifier  l'intérieur  de  la 
France  en  prévenant  l'éclat  de  l'affaire  dont  elle 
est  le  sujet;  ne  préviendrait-on  pas  en  juème  tems,  ce 
qui   s'opposerait  au  calme  de  l'Europe  ? 

Signé  G.  Babeuf. 
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jurés  détenus ,  allaient  répandant  parmi 
x79&*  les  ouvriers  du  faubourg  Antoine  ,  que 
leurs  frères  du  faubourg  Saint- Marceau 
étaient  debout  ,  qu'il  fallait  se  lever  comme 
eux  pour  détruire  un  gouvernement  op- 
presseur. La  même  tentative  était  répétée 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau  :  vos  frères 
du  faubourg  Saint-Antoine  ,  disait-on  aux 
ouvriers  ,  se  réunissent  pour  écraser  la 
tyran  nie  j  imitez  leur  dévoueinent. — Qu'ils 
marchent  seuls  !  nous  ne  connaissons  de 
tyrans  que  ceux  qui  veulent  renverser  le 
gouvernement  et  la  constitution  ,  massa- 
crer les  magistrats  et  les  bons  citoyens, 
et  piller  la  fortune  publique  5  telle  fut 
leur  réponse. 

Cependant  il  était  urgent  de  juger  les 
accusés  5  mais  l'implication  dans  cette  af- 
faire de  Drouet ,  membre  du  conseil  des 
Cinq-cens  ,  exigeait  ,  aux  termes  de  la 
constitution  ,  la  convocation  d'une  haute- 
cour  nationale.  Elle  fut  assemblée  dans 
Vendôme  par  acte  du  Corps  législatif  p 
et,  d'après  les  principes,  qu'une  procé- 
dure criminelle  ne  doit  pas  être  scindée , 
tous  les  accusés  de  conspiration  furent 
traduits  devant  ce  tribunal ,  à  l'exception 
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de   Drouet*  en  faveur  duquel  il  avait  été  — -- *■ — 

,    ir  .     ,,     .      ,     V     î  •  AN  IV* 

établi   ,  et    qui  s  était    évade    de   prison. 

Telles  furent  les  lenteurs  qu'entraînait 
cette  procédure  ,  que  Babeuf  ne  subit 
interrogatoire  devant  le  président  de  la 
haute- cour  que  le  4  brumaire  l'an  5.  Il 
finit  sa  vie  sur  un  échaffaud  avec  quel- 
ques-uns de  ses  complices  ;  les  autres  con- 
tre lesquels  les  preuves  n'étaient  pas  ac- 
quises ,  recouvrèrent  leur  liberté. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Conspiration  de  fructidor  ,    an   4« 

jLies  anarchistes  ne  désespéraient  pas 
encore  du  succès  de  leurs  complots  ;  les 
sourdes  entreprises  des  royalistes  ,  les  cla- 
meurs excitées  par  les  réactions  du  Midi  , 
sans  cesse  réprimées  et  sans  cesse  renais- 
santes ,  les  variations  dans  l'opinion  pu- 
blique, suites  de  la  chiite  du  papier-mon- 
naie ,  l'activité  funeste  de  l'agiotage  ,  et 
la  misère  ,  généralement  répandue  sur  1a 
classe  industrieuse  ,  servaient  de  prétexte 
à  des  mouvemens  attribués   tantôt  à   un 
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parti  tantôt  à  un  autre.  Us  préludaient  at 
une  entreprise  non  moins  hardie  que  celle 
dans  laquelle  Babeuf  avait  succombé  en 
lloréal.  Deux  corps  de  troupes  campaient 
dans  les  environs  de  Paris,  un  dans  la 
plaine  de  Grenelle  ,  l'autre  à  Vincennes. 
Il  s'agissait  de  séduire  une  partie  des  sol- 
dats ,  et  d'en  faire  le  noyau  d'une  insur- 
rection semblable  à  celle  du  2  juin  1790 
ou  du  ier  prairial  1790.  Ce  projet  avait 
fait  partie  du  plan  de  Babeuf.  Non  seu- 
lement dans  les  pièces  de  la  conspiration 
imprimées  par  ordre  du  gouvernement ,  se 
trouve  une  adresse  aux  soldats  des  deux 
camps  pour  les  exhorter  à  la  rébellion  (1)  , 


(1)  Amis,  les  tyrans  pâlissent,  ils  n'attendent 
plus  que  le  moment  où  tout  un  peuple  indigné  des 
forfaits  qu'ils  ont  commis  ,  va  les  plonger  dans  la 
nuit  éternelle  de  la  mort.  Soldats  de  la  patrie  !  le 
jnoment  favorable  approche  ,  ce  moment  où  réunis 
sous  le  même  étendard  ,  nous  allons  briser  pour 
jamais  les  fers  que  des  scélérats  nous  ont  trop 
long-tems  lait  porter  ,  nous  allons  redevenir  libres 
et  souverains  ,  et  l'égalité  cette  douce  compagne  de 
la  liberté  ,  sera  la  récompense  des  défenseurs  de 
la  patrie. 

C'est  vous,   soldats,  qui  allez  pour  prix  de  vos 

mais 
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tiiaïs  dans  un  message  du  Directoire  ■exé- 
cutif au    conseil  des  Cinq- cens  ,  lu  dans 
*•  ......  . 

glorieux  et  pénibles  travaux  ,  recevoir  les.  récom- 
penses nationales  atixquelles  vous  avez  un  si  juste 
droit.  La  patrie,  cette  mère  de  douleur,  déchirée 
de  toute  part  ,  par  les  crimes  sans  nombre  dé 
ceux  qui  nous  gouvernent  ,  va  sécher  enfin  ses 
pleurs  ,    ses  maux  vont  bientôt  prendre  fin. 

La  patrie  reconnaissante  envers  vous  ,  va  porter 
dans  le  sein  de  vos  familles  désolées  la  douce 
consolation  que  vos  pères  ,  vos  mères  ,  vos  frère* 
et  vos  sœurs  ,  vos  ép  nises  et  \os  enfans  ont  le 
droit  d'attendre  d'elle.  Ces  malheureuses  familles  lan- 
guissantes depuis  long-tems  ,  vont  enfin  se  trouver 
soulagées  des  maux  qu'elles'  ont  supportés  avec  tant 
de  courage* 

Et  vous  tyrans  ,  tremblez  au  seul  nom  du  peuple 
souverain.  Ce  .  peuple  si  impunément  trompé  par 
vous  ,  va  reconquérir  ses  droits  que  vous  avez 
usuipés  :  en  commettant  tant  de  crimes  ,  vous  avez 
lassé  sa  patience  ,  la  foudre  est  prête  à  être  lan- 
cée par  nos  soldats  républicains,  sur  vos  personnes 
dégoûtantes  du  sang  des  patriotes  les  plus  purs. 
Soldats  ,  frappez  les  traîtres  qui  ont  couvert  la 
France  de  carnage  et  de  deuil.  Ces  traîtres  qui  ont 
organisé  la  guerre  civile  ,  qui  ont  fait  couler  votre 
sang  à  grands  flots  ,  qui  ont  fait  périr  de  faim  de9 
milliers  de  victimes  ,  qui  ont  traité  avec  les  chefs 
des  rebelles  Vendéens  j  qui  ont  protégé  les  prêtres 
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J — —  la  séance  du  23  floréal,  le  gouvernement 
U  '    annonçait  que  ,  sous  prétexte  de  présenter 


réfractaires  et  les  émigrés  ,  qui  ont  rendu  à  ces  der- 
niers les  biens  qui  servaient  de  garantie  aux  récom- 
penses qui  tous  étaient  promises  en  reconnaissance 
des  services  que  vous  avez  rendus  à  la  patrie. 

Par  leur  scélératesse ,  la  France  n'est  plus  qu'un 
vaste  cimetière  ,  qui  reçoit  à  chaque  instant  les 
victimes  que  les  monstres  ,  qui  nous  gouvernent , 
font  périr  par  des  rafînemens  de  cruauté.  Ici  ce 
sont  des  hommes  vertueux  qui  ont  constamment 
soutenu  les  droits  du  peuple  sans- culotte  ,  qui  sont 
égorgés  dans  les  cachots  ;  là  c'est  un  père  ou  une 
mère  qui  succombent  sous  le  poids  de  leur  infor- 
tune. D'un  autre  côté  ce  sont  des  événemens  soi- 
disant  causés  par  le  hasard  ,  tels  que  les  incendies 
qui  se  sont  multipliés  jusqu'à  ce  jour  ,  tels  que 
le  feu  de  la  rafinerie  du  fauxbourg  Germain  ,  l'explo- 
sion du  magasin  à  poudre  de  Grenelle ,  de  Lan- 
deau  ,  de  Condé  ,  de  Meudon,  qui  ont  moissonné 
une  infinité  d'hommes  de  la  classe  la  plus  respec- 
table du  peuple. 

Mais  je  veux  épargner  à  vos  cœurs  sensibles  , 
le  souvenir  de  toutes  les  horreurs  dont  la  France 
est  couverte  depuis  le  10  thermidor,  époque  à  la- 
quelle les  plus  fermes  appuis  des  défenseurs  de  la 
République  périrent   sur   l'échafaud. 

Soldats  républicains  ,  si  vous  ne  voulez  pas  voir 
8e  commettre  de  nouveaux  forfaits  j  il  faut  marcher 
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aux  guerriers  des  couronnes  civiques  ,  "™ 
des  femmes  devaient  pénétrer  dans  les 
camps,  des  hommes  déguisés  devaient  les 
suivre  ,  et  d'autres  s'y  rendre  bientôt  après. 
Des  boissons  devaient  être  distribuées  ; 
des  prostituées  devaient  ajouter  au  dé- 
sordre ,  et  des  libelles  contenant  toutes 
sortes  de  calomnies  et  d'atrocités ,  des 
libelles  déjà  faits  ,  saisis  chez  Babeuf  , 
reconnus  par  lui  dans  son  interrogatoire, 
devaient  être  répandus  au  milieu  de  Fi- 
vresse  et  de  la  débauche  pour  consommer 
la  séduction. 

Une  note  enfin  aussi  insultante  pour 
nos  braves  guerriers  qu'elle  était  propre 
à  prouver  la  profonde  noirceur  des  con- 
jurés ,  une  note  qtii  fait  partie  des  pa- 
piers dont  ce  récit  est  tiré,  partageait  les 
soldats  français  .  ces  soldats  couverts  de 
gloire  ,    en  deux  classes,   l'une  de  lâches 


de  concert  avec  le  peuple  pour  abattre  ces  tyrans 
qui  tant  de  fois  ont  fait  abreuver  la  terre  du  sang 
le  plus  pur  des  hommes  libres  ,  et  la  République 
sera  désormais  consolidée  sur  des  bases  inébran- 
lables ,  et  elle  sera  une  j  indivisible  et  impé- 
rissable, 
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que  les  Babouvisles  espéraient  gagner  en 
179"*  leur  promettant  le  retour  dans  leurs  foyers , 
l'autre  de  scélérats  qu'on  appellait  sol- 
dats de  métier,  et  qu'on  devait  séduire  par 
l'espoir  du  butin.  Le  désordre  une  fois 
établi,  on  donnait  aux  deux  camps,  l'ordre 
de  seconder  les  efforts  des  brigands ,  et 
rien  n'arrêtait  les  massacres  et  le  pillage. 

D'autres  papiers  de  Babeuf  a.nnoj\c aient 
que  les  conjurés  avaient  séduit  une  partie 
des  soldats  ,  et  qu'ils  avaient  pris  la  réso- 
lution de  se  joindre  à  la  multitude  pour 
détruire  le  gouvernement.  On  résolut  de 
tirer  parti  de  cette  résolution  pour  rendre 
la  liberté  aux  détenus  qui  n'étaient  pas  en- 
core partis  pour  Vendôme. 

La  nuit  du  24  au  25  fructidor  (  10  et 
11  septembre)  fut  choisie  pour  l'exécution 
de  ce  projet  romanesque.  Environ  sept  à 
huit  cens  hommes  armés  de  pistolets  et 
de  poignards  s'étaient  rassemblés  de  tous 
les  coins  de  Paris  dans  les  cabarets  de 
Taugirard.  Après  avoir  bu  pendant  une 
partie  de  la  journée  ,  ils  se  forment  en  co- 
lonnes entre  onze  heures  et  minuit ,  et  sous 
la  conduite  de  quelque  s  militaires  destitués , 
ils  marchent  sur  le  camp  de  Grenelle.  On 
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assure  que  par  leurs  intelligences,  ils  avaient  "  "■ 
séduit  plusieurs  bataillons  à  l'aide  desquels 
ils  devaient  mettre  tout  le  camp  en  insur- 
rection j  mais  que  trompés  par  l'état  d'y- 
vresse  dans  lequel  ils  se  trouvaient  ,  et 
par  l'obscurité  de  la  nuit ,  au  lieu  d'en- 
trer dans  le  camp  par  la  barrière  au- 
près de  laquelle  étaient  campés  ces  ba- 
taillons ,  ils   prirent   une   autre    route. 

Au  surplus  un  avant- poste  fut  surpris 
et  désarmé  par  eux.  Les  assaillans  disaient 
aux  soldats  que  le  rassemblement  qui  trou- 
blait leur  sommeil  ,  loin  d'avoir  rien  de 
dangereux  pour  eux  ,  n'était  composé  que 
d'ouvriers  de  Paris  qui  venaient  pour 
fraterniser  avec  les  défenseurs  de  la  patrie. 
On  entre  dans  le  camp  en  chantant  ces  airs 
célèbres  qui  dans  la  bouche  de  nos  braves 
guerriers  jetèrent  si  souvent  la  terreur  dans 
l'âme  des  ennemis  de  la  République.  Le  sol- 
dat plongé  dans  un  premier  sommeil  se  ré- 
veille en  sursaut  ;  la  générale  battait  dans  le 
camp  5  chacun  courait  aux  armes  sans  se 
donner  le  tems  de  s'habiller.  Les  conspira- 
teurs déconcertés  par  une  réception  à  la- 
quelle ils  devaient  cependant  s'attendre, 
s'écrient  en.  tumulte  :   J'ive  la  constitution 
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de  1793,  meurent  les  tyrans  du  peuple» 
*79®'  A  ce  signal  auquel  on  les  avait  assurés 
que  les  soldats  en  foule  allaient  se  joindre 
à  eux  ,  ils  sont  poursuivis  plus  vivement. 
Quelques  uns  tombent  percés  de  coups , 
d'autres  sont  arrêtés,  le  plus  grand  nombre 
prend,  la  fuite  et  se  met  en  sûreté  à  la  fa- 
veur des  ténèbres. 

Une  commission  militaire  chargée  de 
la  connaissance  de  cette  affaire  condamna 
à  mort  plusieurs  des  coupables  et  les  fit 
exécuter  dans  le  camp  de  Grenelle.  Cette 
rigueur  ,  comme  presque  tous  les  actes 
révolutionnaires ,  fut  interprêtée  au  gré 
des  passions  diverses.  Il  est  certain  que 
le  gouvernement  avait  connaissance  du 
complot  ,  et  qu'il  pouvait  l'arrêter  avant 
qu'il  éclatât  j  ce  qui  évitait  l'effusion  du 
sang.  Mais  d'un  autre  côté ,  il  n'était  pas 
moins  important  d'arrêter  par  une  action 
d'éclat  des  conspirations  contre  le  gou- 
vernement, qui  renaissaient  sans  cesse.  Si 
on  eût  saisi  les  coupables  lorsqu'ils  ne 
s'occupaient  qu'à  boire  et  à  faire  les  ap- 
prêts du  mouvement,  ils  auraient  répondu 
avec  raison  que  boire  n'est  pas  conspirer 
contre  l'état ,  et  dans  l'impossibilité  de  les 
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convaincre  ,  il  eût  fallu  leur  rendre  la  fa- 
cilité de  recommencer  leurs  manœuvres 
le  lendemain.  Le  parti  que  l'on  prit,  en 
mettant;  leurs  desseins  à  découvert  jus- 
tifiait toutes  les  mesures  que  pouvait 
prendre  le  gouvernement  dans  la  suite 
pour  les  empêcher  de  se   renouer. 

CHAPITRE    XXXIV. 

Entrée  des  Français  en  Bavière.  L'archi- 
duc se  porte  à  la  gauche  du  Danube. 
Bataille  du  Téming.  Betraite  de  Jour- 
dan  sur  Dusseldorp . 

AU  milieu  de  ces  dissentions  intérieures 
la  République  Française  obtenait  à  l'exté- 
rieur de  nouveaux  avantages.  L'armée 
de  Wurmser  était  détruite  comme  l'avait 
été  celle  de  Beaulieu  ;  ses  débris  se  ca- 
chaient dans  les  montagnes  du  Tirol  et 
de  la  Carinthie.  La  cour  de  Vienne  mul- 
tipliait ,  pour  rassembler  sous  de  nou- 
veaux drapeaux  ces  soldats  fugitifs  et  cons- 
ternés ,  des  efforts  qui  auraient  été  iné- 
ficaces ,  si  les  cohortes  françaises  parve- 
nues sur  le  col  dçKrumbach .  avaient  fran- 
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**  '  ••■•—  chi  la  barrière  des  Alpes.  Mais  elle  était 
r*9  *  impénétrable  parla  route  qu'on  avait  prise. 
Les  tentatives  inutilement  prodiguées  dans 
ces  agrestes  contrées  affaiblissaient  la 
gauche  des  armées  françaises  d'Allemagne  j 
les  revers  les  plus  fâcheux  furent  la  suite 
de  cette  disposition. 

Malgré  les  retranchemens  élevés  par  les 
Autrichiens  sur  les  bords  de  la  Lech  ,  les 
Français  avaient  franchi  cette  rivière  ,  et 
après  avoir  battu  une  partie  de  l'armée 
de  l'archiduc  ,  ils  se  répandaient  dans  la 
haute  Bavière  aux  environs  de  Munich.  Cet 
événement  avait  déterminé  l'électeur  de 
Bavière  ,  malgré  ses  étroites  liaisons  avec 
la  cour  de  Vienne  ,  à  traiter  d'une  paix 
particulière  avec  la  République.  Cepen- 
dant ,  le  général  autrichien  convaincu 
qu'avec  les  forces  qui  restaient  à  Moreau 
entre  les  Alpes  et  le  Danube  ,  ce  généra! 
ne  pouvait  former  sur  l'intérieur  de  la 
Bavière  que  des  entreprises  peu  décisives  , 
s'était  porté  à  la  gauche  du  fleuve  avec 
une  partie  de  son  armée  ,  pour  fortifier 
la  division  commandée  par  le  feld  maré- 
chal Uarstensleben  serrée  de  près  par 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse» 
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Cette  armée  après  avoir  passé  presque 
sans  obstacle  le  Rednits  et  l'Altinut ,  do- 
minoit  dans  toute  la  Franconie  ;  elle 
s'était  ^emparée  de  Nuremberg,  d'Aichs- 
tat ,  d'Ingolstad  ,  d'Amberg  et  de  toute 
la  partie  du  haut  Palatinat ,  située  à  la 
droite  de  la  Nab.  Jourdan  marchait  sur 
cette  rivière  ,  unique  barrière  qui  défen- 
dait l'Autriche  le  long  du  Danube  ,  tandis 
que  JMoreau  n'avait  plus  que  quelques 
marches  pour  parvenir  aux  défilés  de 
Werdenfeld ,  et  pour  descendre  ensuite  à 
Inspruch. 

Mais  quelque  nombreuses  que  fussent 
les  armées  de  Sambre- et -Meuse  et  de 
Rhin-et-Mozelle  réunies  ,  et  quelque  fût 
leur  activité ,  il  leur  était  difficile  de  dé- 
fendre efficacement  une  ligne  de  près  de 
cinquante  lieues  ,  depuis  Amberg  jusqu'à 
Fuessen  ;  les  divisions  laissées  à  la  gauche 
du  Rhin,,  pour  réprimer  les  tentatives  de 
la  garnison  de  Mayence  ,  laissaient  un 
vuide  dans  l'année  de  Jourdan  ,  qui  se 
faisait  vivement  sentir  à  mesure  que  cette 
armée  s'éloignait  des  frontières  de  France. 
Le  quartier -général  de  Jourdan  était  à 
Ensdorf.  Sa  droite ,  commandée  par  Ber- 
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nadote ,  faisait  des  courses  jusques  sous 
1 79"*  le  canon  de  Ratisbonne.  Elle  fut  attaquée, 
le  7  fructidor  (2.4  août),  par  l'archiduc 
Charles.  Il  est  peu  d'exemples  de  bataille 
aussi  acharnée.  Elle  continua  pendant  trois 
jours  consécutifs  avec  différens  succès  :  le 
troisième  jour  les  Autrichiens  ,  revenant 
à  la  charge  avec  des  renforts  qui  arrivaient 
de  l'intérieur  de  l'Autriche  ,  parvinrent  à 
enfoncer  l'infanterie  française.  Bernadote, 
après  des  prodiges  de  valeur,  fit  sa  retraite 
le  long  du  Rednits ,  sur  Bamberg  ,  en  se 
battant  au  milieu  des  rochers  et  des  dé- 
filés ,  avec  une  telle  fureur  ,  qu'il  sem- 
blait que  chaque  individu  eût  sa  querelle 
particulière  à  venger. 

Plus  de  vingt  mille  hommes  des  deux 
armées  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
dans  ces  différentes  actions  ;  mais  ce  qui 
fit  le  plus  souffrir  l'armée  française.,  fut 
l'insurrection  des  paysans,  qui ,  pour  se  ven- 
ger des  mauvais  traitemens  qu'ils  avaient 
éprouvés,  se  réunissaient  dans  tous  les  pas- 
sages dangereux ,  arrêtaient  la  marche  de 
l'armée ,  et  assassinaient  tous  les  soldats 
qui  s'écartaient  des  colonnes.  Cependant 
Jourdan  passa  à  la  droite  du  Mein  sans 
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avoir   perdu   son    artillerie   et   ses   équi- 
pages. 

Mais  à  peine  les  Français  commençaient 
à  se  rassembler  dans  les  environs  de  Wurs- 
bourg,  qu'ils  furent  attaqués  de  nouveau 
le  17  fructidor.  La  victoire  se  déclara  en 
faveur  des  Autrichiens.  L'armée,  frappée 
de  terreur  ,  s'était  presque  entièrement 
débandée.  En  vain  ,  à  la  première  nou- 
velle de  cette  déroute  ,  les  divisions  cam- 
pées à  la  gauche  du  Rhin ,  se  mirent  en 
marche  pour  se  porter  au  centre  de  l'Al- 
lemagne ;  il  en  résulta  une  action  dans 
laquelle  fut  blessé  à  mort  le  général  Mar- 
ceau ,  jeune  guerrier  de  vingt-sept  ans , 
dont  les  talens  et  la  bravoure  donnaient 
les  plus  justes  espérances.  Rien  ne  put 
arrêter  la  marche  de  Jourdan  ,  qui  pré- 
cipitait sa  retraite  sur  Dusseldorf ,  aban- 
donnant les  dépouilles  de  la  Franconie  et 
la  ville  de  Francfort.  Ce  général  quitta 
son  armée;  elle  fut  confiée  provisoirement 
h  Beurnonville,  qui  commandait  déjà  celle 
du  Nord. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Superbe    retraite    du    général    Moreau. 
Bataille  de  Biberach. 

J_j  A  retraite  précipitée  de  Jourdan  pou- 
vait avoir  les  suites  les  plus  funestes  pour 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle  ,  découverte 
par  sa  gauche,  et  de  toute -part  envi- 
ronnée d'ennemis  dans  des  pays  d'un 
accès  difficile  ,  et  dont  tous  les  habitans 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Français. 
Dans  cette  position  critique  ,  la  conduite 
du  général  Moreau  fut  regardée  comme 
le  chef  -  d  œuvre  de  l'art  militaire.  Dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied,  s'emparant 
des  positions  les  plus  avantageuses,  il  sut 
se  faire  jour  à  travers  les  défilés  de  la  forêt 
Noire  ,  non  seulement  sans  avoir  été  en- 
tamé ,  mais  en  battant  l'ennemi  dans  plu- 
sieurs rencontres. 

Cette  marche,  aussi  glorieuse  que  pé- 
nible, dura  vingt  sept  jours:  le  troisième 
jour  complémentaire  ,  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  conservait  encore  ses  positions 
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clans  la  Bavière ,  à  E.ain  ,  à  Frieclberg ,  à 
Landsberg ,  à  la  droite  du  Lech  ;  et  le  5 
brumaire  elle  était  en  sûreté  à  la  gauche 
du  Rhin  ,  après  avoir  passé  ce  fleuve  sur 
le  pont  d'Huningue. 

Un  général  écrivait  du  quartier-général 
deRhinfeld,  le  23  vendémiaire  :  ce  Dis  aux 
allarmistes  et  aux  mal  -  intentionnés  que 
notre  armée  n'est  pas  détruite  :  à  la  vé- 
rité nous  battons  en  retraite  depuis  le 
quatrième  jour  complémentaire  ,  mais 
bien  loin  d'avoir  essuyé  des  pertes,  nous 
avons  battu  l'ennemi  toutes  les  fuis  qu'il 
a  voulu  se  mesurer  avec  nous.  Nous  lui 
avons  prouvé  que  notre  mouvement  ré- 
trograde n'est  qu'une  suite  nécessaire  des 
opérations  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
qui,  laissant  notre  gauche  à  découvert,  a 
fait  craindre  que  nous  ne  fussions  envelop- 
pés. A  six  lieues  en-delàd'Ulm,  nous  avons 
attaqué  l'ennemi  ,  et  il  n'a  pas  tardé  à 
se  repentir  de  nous  avoir  suivis  de  si  près. 
Nous  l'avons  forcé  de  rétrograder  de  trois 
lieues  ,  après  avoir  perdu  quatre  mille 
hommes  ,  des  canons  et  des  drapeaux. 
Demain  nous  nous  rendons  à  Lorrach  3 
à  une   lieue  de   Huningue  \   il   est  pro- 
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bable    que   l'ennemi    ne    nous    disputera 

17Q0.  i 

■y       pas  le  passage.  » 

Il  est  certain  qu'on  fat  à  Paris,  durant 
plusieurs  jours  ,  dans  une  cruelle  inquié- 
tude sur  le  sort  de  cette   armée.  On  sa- 
vait  qu'elle  était  forte  de  quarante  mille 
hommes    effectifs  ,   mais   on   savait   aussi 
que   les    forces    des    Autrichiens  réunies 
montaient  à   cent   dix  mille  combattans, 
et  que  l'état  de  débandade  où  se  trouvait 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ,  mettait  le 
prince   Charles  en   état  d'envelopper  les 
Français ,  resserrés  entre  le  Danube  et  le 
Rhin,  dans  le  comté  de  Furstemberg,  sur 
des  terrains  dont  il  était  aisé  de  rendre 
les  chemins  impraticables,  en  abattant  les 
arbres.  L'armée  de  Moreau  était  presque 
cernée   par    les  généraux    JDelatour  ,    de 
Navendorf  et  Tetrach  ,  qui  voulaient  lui 
fermer  les  passages  nommés  vallées  d'En- 
fer,  et  ceux  de  Kintzingar-Thal,  le  long 
de  la  rivière  de  Kintzing.  Dans  cette  po- 
sition  on    assurait   qu'il   était   impossible 
qu'elle  ne  fût  pas  forcée  de  mettre    bas 
les  armes. 

Moreau  ,  en  quittant  les  bords  du  Lech 
et  du  lac  de  Constance  ,  avait  publié  une 
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proclamation  à  la  tête  de  tous  les  corps , 
dans  laquelle  il  disait  aux  soldats  :  «  Le 
général  de  l'armée  de  Rhin  -  et  -  Moselle 
attend  tout  des  soldats  qu'il  commande. 
Il  espère  que  le  mouvement  rétrograde , 
nécessité  par  les  succès  momentanés  du 
prince  Charles  sur  l'armée  de  Sambre- 
et  -  Meuse  ,  ne  diminuera  rien  de  son 
énergie  ,  et  de  cette  bravoure  qui  l'a  il- 
lustrée dans  les  occasions  où.  elle  s'est 
mesurée  avec  l'ennemi.  Le  moment  ne 
tardera  pas  où.  il  leur  fera  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  et  il  est  sûr  d'avance, 
que,  lorsqu'il  donnera  le  signal  du  com- 
bat, ce  sera  celui  de  la  victoire  ". 

Le  quatrième  jour  complémentaire  , 
l'armée ,  après  avoir  passé  à  la  gauche  du 
Lech  ,  fit  couper  tous  les  ponts  qu'on 
avait  construits  avec  tant  d'art,  qu'ils  pou- 
vaient être  détruits  en  très-peu  de  tems. 
Tous  les  bateaux  ,  qui  se  trouvaient  sur 
le  Danube  3  eurent  ordre  de  remonter  le 
fleuve  jusqu'à  Ulm ,  où  ,  le  cinquième 
jour  complémentaire  ,  Moreau  plaça  son 
quartier-général. 

Le   général  français  ,   pour  donner  le     At,  y, 
change  aux  ennemis,  dont  il  était  envi- 
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ronné  ,  et  pour  faciliter  le  transport  cls 
179^)'  ses  gros  bagages  à  l'entrée  de  la  vallée 
de  Zintzing  ,  feignait  de  vouloir  se  jeter 
dans  la  Franconie  ,  pour  se  porter  sur 
"Wursbourg  et  le  Haut-Mcin,  afin  d'atta- 
quer l'arrière-garde  de  l'archiduc  Charles , 
et  opérer  une  diversion  favorable  à  l'armée 
de  Sambre-et -Meuse.  Ii  remonta  le  Danube, 
et  plaça  son  camp  sur  les  deux  bords  du 
fleuve ,  derrière  l'Iller. 

L'armée  du  général  Delatour  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Neubourg  et  d'Aich- 
stat  :  le  corps  de  Condé  auprès  de  Lands- 
berg ,  et  celui  de  Navendorf,  vers  Nort- 
lingue  et  Nerestein.  Le  général  Désaix  y 
qui  lui  était  opposé ,  occupait  une  excel- 
lente position  sur  le  Brenza. 

Moreau  avait  fait  construire  des  bat- 
teries masquées  et  des  retranchemens  à 
Hauf  bénerd  ,  le  long  du  Wertach  et  dans 
la  forêt  de  Kempterwald ,  pour  défendre 
la  belle  position  de  Kempten  et  Mera- 
mingen ,  vers  le  lac  de  Constance  \  il  en- 
voya une  colonne  dans  les  Alpes  ,  pour 
livrer  bataille  au  général  Frolich ,  qui 
était  sorti  des  gorgés  du  Haut-Tirol  :  il 
fut   repoussé  avec  perte.  On  lui  enleva 
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fctne  assez  grande  quantité  de  farine,  dont 
l'armée  française  avait  grand  besoin. 

Une  autre  colonne  de  l'armée  de  Mo- 
reau  s'avançait  vers  les  sources  du  Nccker 
et  de^  la  Kintzing  ,  que  le  général  autri- 
chien Petrachf  après  avoir  fait  une  vaine 
tentativs  sur  le  fort  de  Kell  ,  se  mettait 
en  mesure  d'occuper.  Ce  dernier  mou- 
vement annonçait  le  véritable  dessein  du 
général  français  ,  d'effectuer  sa  retraite 
vers  le  Rhin  ,  par  le  comté  de  Furstem- 
berg  et  le  Erisgau;  les  généraux  Delatour 
et  de  Navendoif.,  pour  s'y  opposer,  aban- 
donnant la  gauche  du  Danube,  se  portaient 
rapidement  dans  le  landgraviat  de  Nelien- 
burg.  Navendorf  s'étaut  un  peu  éloigné 
par  sa  droite  ,  pour  assurer  sa  commu- 
nication avec  l'armée  de  Petrach ,  maî- 
tresse des  passages  importans  vers  les 
sources  du  Danube  ,  il  se  trouvait  un 
vuide  as^ez  considérable  entre  lui  et  le 
général  Delatour.  Moreau  ,  profitant  de 
cette  faute,  tombe,  le  S  vendémiaire,  avec 
trente  mille  hommes  ,  sur  l'armée  du  comte 
Dr>latour ,  campée  entre  Biberach  et  Bu- 
chau  5  et,  après  l'action  la  plus  sanglante, 
la  met  dans  une  entière  déroute.  Alors  il 
Tome  /.  A  a 
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t~-— ~~'  divise  son  armée  en  deux  corps  ,  et  se 
portant  sur  le  Danube  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  s  il  passe  par  Munderkirgen 
et  Reudingen,  et  se  dirige  sur  Balengen, 
pour  attaquer  en  même-tems  les  généraux 
Navendorf  et  Vetrach  ,  qui  furent  forcés 
d'abandonner  leurs  positions. 

Depuis  lors  les  Français  ,  maîtres  des 
postes  les  plus  avantageux  de  la  forêt 
Noire  ,  n'éprouvaient  que  les  obstacles 
que  leur  opposait  la  difficulté  des  che- 
mins 5  ils  se  dirigeaient  sur  le  Creuzaclier 
et  les  pays  montueux  qui  forment  le  mar- 
graviat de  Dourlach. 

Une  colonne  ,  sous  les  ordres  du  général 
Saînt-Çyr,  était  parvenue  le  21  vendémiaire 
à  Fribourg ,  après  avoir  battu  un  corps 
autrichien  ;  on  mettait  le  feu  à  tous  les 
villages  dont  les  habitans  avaient  pris  les 
armes  :  traitement  inhumain  ,  mais  que 
la  situation  de  l'armée  rendait  absolu» 
ment  nécessaire. 

Le  quartier-général  était  à  Lorrach  le 
25  vendémiaire  :  les  généraux  Vetrach  et 
Navendorf  se  portaient  sur  l'Elthal ,  pour 
se  réunir  au  prince  Charles  ,  qui  venait 
à  leur  secours,  et  dont  l'avant-garde  était 
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déjà  a  Offembourg.  Le  général  Sai/it-Cvr  ====«»» 

.  /  .  .  ,     u  An   Y, 

s'était  mis  en  possession  du  Vieux-Brisac, 
et  s'occupait  à  rétablir  le  pont  volant  entre 
cette  place  et  Neuf\Brisac  •  l'artillerie  et 
les  gros  bagages  de  l'armée  passaient  le 
Rhin  sur  ce  pont  et  sur  celui  d'Huningue. 

La  retraite  de  Moreau  pouvait  être  re- 
gardée comme  terminée ,  malgré  tous  les 
obstacles.  Maîtresse  de  la  droite  du  Rhin 
depuis  Vieux-Brisac  jusqu'auprès  de  Baie, 
sa  gauche  ,  le  2  brumaire,  était  appuyée 
au  Rhin  ,  sa  droite  à  Kaudern  -,  et  son 
centre  à  Schelingîn  ;  le  prince  Charles  , 
qui  n'avait  laissé  qu'un  faible  corps  d'ob- 
servation devant  Kcll  ,  s'avançait  avec 
toutes  ses  forces  pour  lui  livrer  bataille. 
Son  effort  se  dirigeait  principalement  sur 
Kaudern  et  Hiel ,  ayant  en  vue  ,  sans 
doute,  d'intercepter  la  route  d'Huningue. 
Il  fit  attaquer  avec  beaucoup  de  vivacité 
le  poste  de  Rheinfelden  5  mais  il  trouva 
une  résistance  invincible. 

Les  troupes  du  général  Ferlno  ,  chargées 
de  défendre  Kaudern  et  Hiel ,  firent  des  pro- 
diges de  valeur;  elles  se  soutinrent,  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit,  contre 
les   attaques  réitérées  de  l'ennemi ,  sans 

A  a  2 


372    Histoire    de    France; 

qu'il  pût  faire  le  moindre  progrès.  Le  gé- 
néral Joubert,  qui  commandait  la  gauche, 
soutint  l'attaque  depuis  Schelingin  j  usqu'au 
Rhin. 

L'armée  se  porta  ,  le  4  »  sur  la  tête  du 
pont  d'Huningue  ,  sans  être  inquiétée  , 
et  le  5  elle  passa  le  fleuve  sans  que  le 
prince  Charles  ,  campé  à  une  lieue,  lit 
aucune  disposition  pour  troubler  le  pas- 
sage ,  qui  s'exécuta  avec  le  plus  grand 
ordre  ,  couvert  par  les  généraux  Abba- 
iuci  et  Laboissière, 
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